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LES (EÜVRES POEIIQUES

de SiMVEL HENZI,
ETÜDE SUIYIE

de quelques notes relatives ä la conspiration bernoise dc 1749

par X. Koiiler.

I.
La Hessagerie du Pinda. — Epigrammos. — Une page de saine crilique — Sonnet sui

Jean Bernoulli. — Bodmer el le roi Teutoboc. — Les vers d'un officiei sursse —
Fables. — Hon.ere travesti.

Sous ce titre que nous donnons aussi a cette etude :

Les ceuvres poetiques de Samuel Henzi, E. Gaullieur a

publie dans les Etrennes nationales de 1845 (p. 208-230)
une notice interessante sur les poesies du celebre cons-
pirateur bernois. Le savant bibliophile genevois avait eu
la bonne fortune do decouvrir a Berne chez un anti-
quaire La Messagerie du Pinde, que C. Monnard, malgre
tous ses efforts n'avait pu reussir it se procurer,
quand il retraxit h larges traits la conspiration dont
Ilenzi fut la victime et le heros. Ce recueil, offrant
deux parties -distinctes, 42 pages in-8° de poesies, et le
premier chant del'Iliade, soit YHomere travesti, 46 pages,
parut ä. Gaullieur n'etre autre chose que « les deux
volumes de poesies qu'Henzi publia vers cette epoque, »

dont parle l'historien de la Confederation suisse. G'est une
erreur : l'oeuvre de Henzi ne se borne pas aux pieces re-
latees ci-dessus ; elles sont du tiers plus nombreuses au
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moins, car il pourrait se faire encore qu'un heureux amateur

mit la main sur un nouveau recueil anonyme de Henzi;
en effet, nous n'avons peut-etre pas sous les yeux tous les
chants qu'il aurait composes selon Lutz (1) (Necrologe
suisse du 180 siecle, art. Henzi, p. 220). Nous ne revien-
drons pas sur le travail de Gaullieur, nous voulons
seulement le completer, mais auparavant faisons con-
naissance avec l'ouvrage qui va nous occuper quelques
instants.

i( Les poesies de Henzi, dit Gaullieur, ne se trouvent
nulle part, pas meme dans la riche bibliotheque de Berne,
d'oü elles ont ete probablement proscrites au siecle
dernier, et oü plus tard on n'aura pu les replacer parce qu'on
en aura perdu la trace. » G'est ä Berne pourtant que le
savant bibliophile decouvrit un premier exemplaire de ce
livre; c'est lä encore que, profitant d'une heure de loisir
apres une seance du grand-conseil, le 28 mai 1860,
nous exhumämes d'un fatras de bouquins insignifiants le
precieux volume dont nous allons donner la description
sommaire. G'est un petit in-8°, demi-reliure du siecle

passe. La premiere page porte, au-dessus du titre, ces
mots : Henziana, ci de Werth; coincidence curieuse, c'est
un de Werdt qui arreta le conspirateur. Une note consa-
cree ä l'auteur, sur la garde du volume, nous apprend que
cette dpdicace est ecrite de la propre main d'Henzi.Le
volume en lui-meme comprend deux parties distinctes, les
poesies et 1 'Homere travesti. Les poesies ne sont autres que
La Messagerie du Pinde par M. 0. L. E. E. B. II. (M. Henzi,
officier de Leurs Excellences Bernoises) 1747, 42 pages ;

la « seconde piöce » de La Messagerie du Pinde, 1747,
p. 43-72, et la « troisieme piece, 1748, p. 73-118, plus
p. 112-122.» Un avis au relieur ä la fin du3c chant de
VHomere travesti nous explique cette anomalie: « La page

(1) Er schrieb Couplets, Epigramme, Oden, Lieder, den Misodem und die
Messagerie du Pinde, alles mit satyrischer und ironischer Lauge
durchwachsen.»
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» 113 de cette troisieme piece, quiestäla suite d'Homere,
» et qui commence par un sonnet: Applaudissez, etc.,doit
y> etre placee immediatement apres la page 118 des petites
» piecps, au cas qu'on veuille les separer d'Homere. »

Chaque piece ou partie du recueil a une epigraphe diffe-
rente : la premiere est tiree de la lrc Sat. de Juvenal:
Quidquid agunt homines Votum, etc.; la seconde est em-
pruntee ä Horace: Versibus exponi tragicis res comica
vidt; la troisieme ä Virgile: Discite justitiam moniti et

non temnite Divos. La seconde partie des Oeuvres con-
siste dans 1'Homere travesti, soit trois chants de Vlliade,
de 132 pages. Un dernier feuillet, sans pagination, consa-
cre aux Errata, termine le volume. Oes indications suffi-
sent pour guider les recherches des bibliophiles.

L'impression que nous avons eprouvee en lisant les
poesies d'Henzi, a ete la meme que Gaullieur a ressentie
en ouvrant pour la premiere fois les ceuvres « du martyr
d'une de nos plus tragiques histoires, » un vif interet mele
de curiosite. Rierr qui rappeile le conspirateur. La
politique exterieure, notamment les nouvelles de la guerre de

l'Empire, le preoccupent presque exclusivement. Les deux
pieces de La Messagerie du Pinde inconnues ä Gaullieur
ont le meme ton que la premiere (1); seulement le cadre

s'elargit, l'auteur gagne en poursuivant sa marche, son
allure est plus tranche, plus libre,. le poete s'eleve, et
Henzi se montre sous un nouveau jour comme critique.
Abordons successivement chaque partie du recueil.

(1) Pour les personnes qui n'ont point,les Elrennes nationales, nous dirons
un mot sur ceite premiere partie. Outre IVA eis au lecteur (p. 3—8), eile ren-
ferme deux odes, la premiere a l'avoyer Steiguer, «sur son avenement au Con-
sulat de la Republique de Berne», le meme qui envoya Henzi ä la mort, remar-
que Gaullieur ; la seconde, au marechal de Bel-Isle sur «la retraile des Au-
tricliiens de la Provence; » deux gonnets, trois fables, vingt-sept epigrammes,
deux contes, une piece « A la discorde »; un Echo sur « l'expedition des Au-
tricliicns en Provence », et une epltre au mar^clial de Saxe. On jugera de la
valeur de ces poesies par celles que nous donnerons plus tard ; l'auteur
conserve sa maniere. Des extraits d'ailleurs n'ajouteraient rien a l'idee qu'on peut
ge former du talent de Henzi.
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La « seconde piece » s'ouvre par un avis au lecteur:

« Si ma premiere Piece a trouve quelque aprobation au-
» pres de plusieurs Personnes, d'un haut rang, et dont le
» coeur et l'Esprit sont egalement dignes d'estime et d'ad-
» miration ; Je n'ai pas laissd que de m'apercevoir, qu'une
» partie du public tient, que je suis trop Francois dans
» mes ecrits. Que le lecteur me permette done d'inserer
» ici une conversation, que j'ai eu l'autre jour avec un
» Ami, au sujet de ma Premiere Messagerie du Pinde; ce
s Dialogue pourra servir d'eclaircissement sur ma fagon
» de penser, et d'ecrire; j'y prendrai l'Etiquette d'EGO ;

» et mon ami sera un Quidam. »

Ce dialogue de quatre pages et demie est vif et piquant
surtout quand Henzi touche au cöte satyrique, genre oü

il excelle. « C'est dommage, ditle quidam, que voussoyiez
» si Francois dans vos Poesies. » Henzi de repondrc:
« Pourquoi n'aimerois-je pas cette Nation qui unit tant
» d'Humanitd ä laBravoure, et tant d'Esprit au Bon-sens.
» D'ailleurs ne suis-je pas indirectemfht au service de
» France ; j'aurois bonne grüce d'ecrire pour les Alliez. »

Quidam entre en mätiere et reproche au poete « son af-
» fection trop hyperbolique pour ses amis, » temoin son
Ode ä Mon seigneur le Marechal de Bel-Isle et la fagon
dont il traite M. de Broun, ä propos de la retraite des Au-
trichiens de la Provence. Ego distingue entre les poetes
et les historiens et dit avec Horace: Pictoribus atque
poetis, etc.

i Quid. Je vous passe done les Iliperboles de voire Ode, mais vous
fites trop piquant dans vos Epigrammes. — Ego. Vous me la donnez

belle, mon Ami. c'est me dire que le Feu est trop cbaud, que seroit-
ce, qu'une Epigramme sans ce grain de sei, qui pfitille dans l'Esprit
du Lecteur, il y faut absolument une pensfie un peu aiguii, ou, cornme
on dit, une Pointe, sans quoi ce ne seroit pas une Epigramme ; mais

vous ne Irouverez jamais que mes Poinles attaquent 1'honneur, ni la

probitfi de personne. Elles rfipandent pour le plus quelque ridicule sur
nos Ennemis, et cela est 1'eflet d'un enjoflment innocent et permis. On

a de tous terns ose badincr ses Ennemis sur des Entreprises oü its ont
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£chou6. Par exemple, qui ne riroit pas, de voir les Autrichiens six
mois devant Gfines, s'evaporer en vaines menaces centre cette RApu-
blique, en faire le siege sans Canon ; «-presenter la Place agonisante,
sans en avoir renverse une seule toise de muraille ; recevoir ä la fin
de l'Artillerie, et la rembarquer aussilöt; prometlre aux soldals lcs
Cloches de Cfines pour recompense, et lever le lendemain le siege de
la ville. — Quid. J'en ai bien souvent enragfi dans ma peau. — Ego.
Qui est-ce qui ne trouveroit pas risible la Rodomontade des assieges
de Berg-ob-zoom qui ont fait graver une Estampe, qui represente un
Bceuf avec une quenouille, et cette inscription :

Quand ce bceuf filera
Berg-ob-zoom se rendra.

Et ensuile se sont laisses prendre d'assaut aussi facilement qu'ils
l'ont fait. On convient que cette Nation qui ne manque pas de bra-
voure, a fait une tres-belle defense pendant que les Francois elaient
devant cette Place ; mais encore une fois il ne faloit pas faire graver
ce Bceuf ou l'empecher ensuite de filer, a

Henzi conclut sans peine que « l'on ne doit pas trouver
» mauvais, si ceu^ qui sont du parti Francois badinent un
» peu sur ces sortes d'evenements.» La preface se termine
par une charge h fond contre « le Mercure d'Holande. »

Comme on peut en juger par ces lignes les evenements

etrangers feront la plus grande partie des frais de la se-
conde piece de la Messagerie du Pinde, et les gazetiers,
ennemis de la France seront particulierement malmenes;
demandez-le aux redacteurs de la Gazette de Schaffhausen,
ä M. Z surtout? Henzi prend un malin plaisir ä citer
au bas de ses vers les numeros des feuilles qu'il livre h la
risee du public. Pas un fait d'armes important qui n'ait
sa chronique rimee. Le siege de Genes, la prise de Berg-
ob-zoom, la bataille de Laufelt, la marche de Bel-Isle, la
mort de ce Mardchal et celle du due de Bouflers, passent
sous nos yeux sous forme de sonnets, de conteSj et prin-
cipalement d'epigrammes, citons quelques-unes de celles-

ci, qui sont toujours les meilleures poesies du recueil:
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Deux Nouvellisles out la rage,
De faire du Franfois carnage,
Leur plume alerte, parmilliers,
Massacre ces pauvres Guerriers.
Qu'on ait assi6g6 des muraillcs ;

Ou qu'on ait livre des Dalailles ;

Toujours les Franfois malheureux
Ont eu des Echecs ruineux,
Sur la Terre ainsi que sur l'Onde
Mars ne leur fait que des affronts....,
Lecteur, que la Ofivre me tonde!
Ces gazetiers sont des Gase

Leur humeur partiale et jalouse.
Pour le vrai ne decide rien ;
Plus d'un Franfois mort ä Sch

En France encor se porte bien.

La plus heurcuse Garnison
Est bien celle de Derg-ob-zoom
Tout l'Univers la ravitaille,
On y boit, on y fait gogaillc ;

Personne ä jciin ne s'y defend ;
Par consequent si Ton se rend,
L'llisloire dira dans ses Livres,
Que ce ne füt, faule de Vivres.

I,ors que jadis le ficr Thesee,

Dans un D&dale lortueux,
Vers un Doeuf trouva la passfie
II fut muni d'un fd fameux.

Levcndal, d'une beureuse Quinte,
Trouvant un moyen plus subtil,
Pour entrer dans son Labirinlhe
Fit filer par le Coeuf son Fil.

Ne nous dtonnons point si la Gente Pucelle,
Derg-ob-zoom a fait la cruelle.

Tandis que Levcndal, si bien la courtisoit,
Et qu'ä ses vocux ardens eile se refusoit,

Les Suisses etaient avec elle.
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On aime rencontrer au milieu de ces dpigrammes
mordantes ce tdmoignage rendu ä la bravoure helvetique.
Henzi accompagne ces vers de celte note : « La belle dd-
» fense que les Suisses des Regiments de Sturler, de Hir-
» zel, de Constant, ont fait dans Berg-ob-zoom, n'a pas
» peu contribue ä faire tenir cette Place soixante jours
» contre les Armes de la France, tout le monde en con-
» vient. Au reste cette Nation martiale fait bien dans tous
» les services. » Henzi pouvait conspirer contre l'aristo-
cratiebernoisemaisiln'en dtait pas moins un bon Suisse,
comme nous en trouverons d'autres preuves plus loin.

Laissons les Cloches de Genes, le Danube gascon, et

passons ä des sujots plus intimes. Au dix-huitieme siecle

pas plus que de nos jours, le public dans le canton de

Berne ne faisait tres grand cas de la poesie. Le Messager
du Pinde, comme le resident francais de Chaignon appelait
Henzi, avait des jaloux ; bien plus, son livrene se vendait

guere ; 1'amour-propre d'auteur mis directement en cause,
ne faisait qu'echauffer sa verve; qu'on en juge par les

pieces suivantes:
EPIGRAMME.

Certain Poiilereau me dit pour me honnir:
OrphGe animoit tout, et tu me fais'dormir!

Cette incomparable Antithese
Du grand chantre Orphee, et de moi,
Au savant Auleur ne döplaise,
Ici n'est pas de bon-alloi.

Orphöe animoit bien les chfines, les Platancs

Mais jamais on a dit qu'il Aveilla des Anes.

AUTRE.

Celte rime est trop pauvre, et ce vers sans tournure,
Ce mot n'est pas franfois, me dit un damoiseau,

Pendant que d'un ecrit il faisoit la lecture,
Dont ma Muse ä son Fröre avoit fait un cadeau.

J'avangai mes raisons au docte Personnage,
Mais voyant ä la fin, que j'avais beau crier,
Je lui dis d'un ton aigre, achetez mon ouvrage.
La critique est un droit, qu'un Fat nous doit payer.
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LE BON GOUT DE V"".
CONTE.

A V*"', dans un pelit Bourg
D'un des premiers Cantons de Suisse,
Mon Libraire a cru l'autre jour,
Je ne sai par quel caprice,
De pouvoir vendre de mes Vers ;

Mais il ne fit pas son afaire,
Car non plus qu'au fin lond du plus grand des deserts

II n'y veudit point d'ExempIaire.
Croyez-moi, lui disois-je, au lieu de mes Ecrils

Envoyez ä ces beaux esprits,
Quelques fromages de Gruyere I

Vous vieudrez bien plulöl ä bout
De satisfaire leur bon gout.

Certes, voilit des traits bien aceres, des epigrarnmes
qui rappellent Rousseau. Quant au bourg de V*"*, qui
etait si antipathique au poete, et auquel, dans son
premier recueil, il avait dejit consacre le conte des fenetres
sauvees de l'incendie,'ne serait-ce pas Vevey ; tout porte
it le croire.

Nous trouvons encore dans ce douxieme recueil un
conte, qui nous reportera it la legislation de l'epoque :

LE CADET CONSOLE.

Dans un Pays, oü par le droit d'Alnesse

L'heureux Aine recueillit tout le bien,
D'une Maison ; oil les Cadets n'ont rien,
Un Ilerilier, de la plus riebe espece,
Par accident, un jour s'ütait noye.
Son bon Cadet, ayant su I'avanture,
Beaucoup s'en faut, qu'il en ait larmoyi.
« Comment, dit-il, mon frere a done payü
» Le grand Tribut ä la Dame Nature
j> Ah le deslin sail bien tout arranger 1

» Quel licureux coup Quelle plaisanle histoire :

i> Un Ain6 trouvanl bien ä boire,
» Donne h son Cadet ii manger. »



— 64 —

Deux pieces du second! recueil1 ont un intdsret particu-
lier, elles nous montrent que S. Henzi prit part ä la lutte
tres vive que soutinrent, pendant vingt ans, deux ecoles
rivales dans le domaine de la litterature allemande, l'ecole
saxonne et l'ecole suisse, la premiere ayant pour chef
Gottsched, et la seconde Bodmer etBreitinger, de Zurich.
Un critique frangais distingue, Philarete Chasles, resume
aipsi la position des belligerants: a Les partisans de

» Bodmer, dit-il, etaient Haller, döntles idees vastes et la
a science etonnaient la Suisse, sa patrie ; Klopstock, gönie
» ardent et riche, qui s'accommodait de la conviction bel-

liqueuse du vieillard de Zurich ; et "Wieland, talent seit

rieux, fin et facile, dont la vivacite raisonneuse acceptait
» un guide, mais non un maitre. Gottsched avait pour lui
» des rimeurs obscurs ä qui n'appartenait ni l'avenir, ni
» le present. » (1) Sans entrer dans ce debat, qui rappelle
celui des classiques et des romantiques en France, nous
nous bornerons ä en indiquer une phase qui rentre dans

notre sujet.
Berne ne resta pas 6trangere ä ce conflit litteraire ; les

deux öcoles eurent de zeles d6fenseurs : autour de Haller
se groupaitune jeunesse ardente, qui partageait ses vues et

cntrait en lice armee detoutes pieces. Parmi les disciples
Bodmer on remarquait Altmann, Laufer, Rudolf Salchli,
de Scheurer, Stettler, qui seconderent le savant zuricois
dans la publication du Spectatcur suisse, le Peintrc des

mceurs (der Mahler der Sitten); les disciples de Gottsched

fonderent, de leur cöte, un journal en opposition ä cette

revue, le Freytagsblcettlein. (2) La polemique, loin de

s'arreter, croissant avec les annees, devenait toujours
plus vive, plus mordante. Samuel König ecrivait de Berne
h Bodmer, le 29 septembre 1742:

(1) Article sur la Litterature allemande dans YEncyclopidie du dix-neu-
vleme siede. Paris, 1869 1. 1, p. 646.

(2)Monnard, continuation de YHistoire de la Confederation suisse de Müller,
etc. Paris 1846, t. XV, p. 5 et 6.
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« J'ai voulu derider le front par la lecture de vos exploits conlre les

Goths et les Vandales, qui m'onl fort rfijoui. Je vous sais assurfiment
le plus gre du monde, de iravailler ainsi pour le plaisir el l'inslruction
de vos amis On applaudit fort ä ce que vous avez dit touchant les

letlres ä M. Gottsched, on aurait fort souhaite que vous eussiez voulu

demasquer davantage tes deux pedants qu'on mßprise ici avec raison

pour ce sot commerce. Je crois meme, que la Societe sera bientöt
entierement rompue, parce que bien des membres ne veulent plus de

liaison avec ces sots, qui leur altirent des dedicaces aussi impertinentes
que celle que Gottsch, leur a faite. Je souhaite de lout mon cceur pour
I'honneur de notre ville, que ce corps puisse mourir avant qu'il en-
fante quelque monstre semblable aux bEYTn/EGE, qui nous dfisole. Au

reste, vous avez maintenant tire bonne satisfaction de tous ccux qui
vous ont engagfi dans le combat, donnez-leur maintenant le temps dc

panser leurs playes, et de delib£rer, s'ils veulent revenir ä la charge.
Je crois que vous ne ferez pas mal de mdpriser maintenant tout ce

miserable peuple de maitres d'ecoles, et ä moins qu'ils ne produisent
quelque chose digne de voire reponse, de vous conduire pour quelque
terns, comme si vousignoriez leur existence i (1)

On jugera par les lignes suivantes, tirees des Memoires
de la Societe teutonique de Berne, quelles allures prenait
cette lutte litteraire et £t quelle arnenite de langage on
avait recours:

« Comnrepar une suite de la mauvaise Education qui est etablie dans

cette ville, nos dames pourroient ne point avoir appris la bonne me-
thode d'exposer ses pensees, sur les sollicitations du docteur Smiero
l'illustre Teuloboc a daigne nous envoyer son disciple le tres-dignc
M. Steinauer, gradud maitre des arts, qui ayant fait son cours de po-
litesse aux principales Academies d'Allemagne, et celui de philosophic
sous l'illustre Teutoboc, offre aux dames de cette ville pour l'un ct
pour 1'autre ses services. » (2)_

(1) LUterarische Pamphlete aus der Schweiz. Nebst Briefen an Bodmem.
Zurich, 1761, p. 62 et 63. — Cet ouvrage est tres utile äi consulter pour l'his-
toire litteraire du temps.

(2) Litter. Pawphl. p. 191 et 192. Extrait de la IB® note de la piece :

Untergang der berühmten Namen, et se rapportant ä ce vers:
Dass den Preussen, der erst die Schweizer deutsches gelehrt hat.

Le passage que onus avons citd, est precede de ces mots : «Buschmann sagt
dieses, der es ohne Zweifel aus den Memoires de la Soeiele teutunigue de Berne
genommen, in welcher wir ausdrücklich lesen : Comme par uue suite »

5.
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Or, l'illustre Teutobock, le roi Teutobock, dont le trone
chancelle, qui merite ä peine encore ce nom, puisqu'il
n'etend plus son sceptre que sur quelques gymnases et
ecoles (1), n'est-ce pas Gottsched lui-meme, defrayant
sous ce titre baroque pour le legislateur du Parnasse ger-
manique, la verve et l'humour des amis et correspon-
dants de Bodmer? Faut-il des lors s'etonner, quand ces
invectives etaient de mode en 1745 et 1746, si nous en
trouvons des traces dans le second recueil de la Messa-

gerie de Pinde, publie en 1747.

Ici, nous rencontrons Sam. Henzi ä sa vraie place, it
cöte du grand Haller, de Koenig et des partisans les plus
declares des novateurs helvetiques, auxquels il adresse la

piece suivante:
SONNET

A Messieurs Bodmer et Breilinguer de Zurieh.

Bodmer et Breilinguer, Eculers du Pfigase!
Quelle vigueur reprend le bon Cheval-ailA
Teutoboc et consorts Tavoient mal itrillö,
Sous leurs golhiques mains, il paroissoit un Aze.

Aujourd'bui par vos soins les Germains en extase
S'elevent tout d'un vol, vers l'Azur 6loil6 ;

Sans fouet, sans Operons TAnimal uveilli,
Plane sur l'Hßlicon, un nouveau feu l'embrase.

Lang, Gleim, Rost, Haguedorn, le montant fierement,

Voltigent ä nos yeux, par tout le Firmament
L'univers retentit de leur douce Harmonie.

(1) Voir ii ce sujet Lilter. Pamphlete. Nous ne citerons que deux passages
des lettres ii Bodmer. De Leipzig, 30 octobre 17*5, un auteur, sous le

Pseudonyme d'Oronte, s'exprime ainsi: « Ist Teutobock noch ein Kasnig:
so ist er es etwann noch auf einigen Gymnasien in Schlesien, und in einigen
andern Schulen » (p. S3.) — i'ottelwitz ä Bodmer, de Leipzig, 30 juillet
17*« : « Ich bin seit dieser Zeit mit dem Herrn Herausgeber der Neuen Bey-

trsege, Herrn Gaerlnern melier bekanntworden, und da er bey Erscheinung dieser

Schrift,... so habe ich ihm... theils aus Zufriedenheit über seinen Beyfall,
theils aus Hochachtung für ihn meine Slreiferey gegen den Koenig Teuloboch

gestanden... » (p. 89.)
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Gräces ä vos lefons, et les Golhs et les Huns,
Dans les fades ncces de leur fade manie,
Au cercle des neuf Soeurs ne sont plus importuns.

Samuel Henzi etait en relation avec Bodmer; lis echan-

geaient une correspondance dont la litterature faisait les
frais. Nous avons eu sous les yeux trois lettres du savant
zurieois ä l'auteur de la Messagerie du Pinde; dans l'une
d'oetobre 1747, si notre memoire ne nous trompe pas, il
est question de cet ouvrage ; la derniere porte la date du
18 decembre 1748 (1). L'etude des rapports d'Henzi avec
Haller, Koenig, Bodmer et les savants contemporains ofTri-

rait un vif interet; nous ne pouvons que la reCommander
aux amis des lettres dans le canton de Berne.

Outre ce sonnet, Henzi decoche le trait suivant contre
le chef de l'ecole saxonne. Merbod est simplement l'ana-
gramme du nom de son antagoniste.

EPIGRAMME.

Merbod, et Teutoboc, dans le sacrA Vallon,
Celui-ci crote, l'autre non,
Avoient une vive querelle ;

Merbod, en main le Pistolet,
Dit ä son Ennemi: Fripon de Prestolet!

Pouf! Je te brüle la cervelle ;
Mais une Muse, sur ce point,

L'arrßte en lui disant: tu nous la donnes belle ;

HAlas Teutoboc n'en a point.

La «troisieme piece » de La Messagerie du Pinde s'ou-
vre par la « Continuation du Dialogue de la 11° piöce. » II
n'ost plus question de politique cette fois, mais de morale.
L'ami reproche ä l'auteur d'attaquer l'honneur et la pro-

(1) Ces pieces sont en possession de M. Georg, libraire ii Bäle, oil nous les
avons parcourues le 27 mai 1871. Elles sont joinles Ii un manuscrit relatif ä la
conspiration de Henzi. Voir Ii ce sujet le Catalogue 18 de cette librairie, Uibliu-
theca historico-Uelvelwa, ou cet ouvrage figure sous le n° 503.
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bitö da prochain, ä preuve les epigrammes contre Grecourt
et son libraire, publikes dans «la premiöre piece. » Henzi
se justifie facilement, il s'eleve contre les ouvrages licen-
cieux et impies et dit le mal que de pareils livres causent
ii la societe. Depuis sa brochure, d'autres ecrits plus dan-
gereux que ceux du cynique abbe ont vu le jour impune-
ment; ainsi: Lettre philosophique, avec plusieurs pieces
galantes et nouvelles de diffevents Auteurs. Paris, 1747 ;

Pieces libres de M. Ferand et Poesies de quelques autres
auteurs sur divers sujets, Londres, 4747 ; L'Homme
machine, Leyden.Desecrivains ont mis en doute les sentiments
religieux d'Henzi; quelques-uns meme lui ont reproche
d'avoir dedaigne fierement les exhortations des ecclesias-
tiques, quand il marchait au supplice. Gette imputation
s'accorde mal avec l'ensemble des faits; si l'on doutait
de son christianisme et de ses croyances, il n'y aurait qu'ä
relire ces pages si belles et souvent si eloquentes sur les
mauvafö auteurs que nous venons de citer. Henzi se place
ii un point de vue eleve, en defendant tout ii la fois la cause
de la morale et du bon goüt. L'extrait suivant en dira plus
que toutes nos paroles, nous ne pensons devoir rien y re-
trancher malgre sa longueur :

« II y a des gdnies beureux, ä qui l'Univers prdte des nuances inGnies,

et un coloris indpuisable pour reprdsenter les objets d'un tour nou-
veau ; c'est pourquoi j'envisage ces prdtendus Esprits-forts, qui se

donncnt l'afreuse licence de lourner en ridicule les choses sacrees,

pour de Ires-minces Gdnies et comme rdduils ä nous offrir des horreurs,
en place de nouveautes, mfime au risque de passer pour ce qu'ils sont

en effet, c'est-ä-dire pour des Esprits dangereux, et des membres

pourris de la Socidtd. Mais parlous plus particulidrement de la Podsie.

Faut-il dtre Sotisier pour dire grand Poele Quelle consequence I

Homere, Virgile l'ont-ils did Horace brilloit-il par quelques Odes libres

qu'il a composdes, ou bien par le grand nombre de ses autres Ecrits,
qui renferment avec un grand sens, une morale pure et sententieuse;
n'a-t-il pas falu ce beaucoup de beau et de bon, pour lui passer de

certaines expressions, que cependant l'aveuglement du Paganisme, et
le gdnie de la langue Laline autorisoit en quelque sorte; Martial ne
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seroil-il pas plus eslirae, s'il n'avoit pas sali plusieurs de ses Epi—

grammes par des obsceniles. Ovide n'etoit-il pas le Poele le plus galant
de son terns, sans faire rougir ses Lecteurs. Mais venons aux Poetesdu
siecle passe et aux modernes; Boileau n'a-t-il pas oblenu un rang
distingue sur le Parnasse, sans avoir dit des sotises; Racine et Corneille,
ces Inlcrpreles du coeur humain, l'ont-ils corrompu par leurs tragedies

; Moliere a-t-il badine la vie civile d'une maniere obscene ; l'illus-
tre de Fontenelle ne nous a-t-il pas donne du neufdans ses Pastorales,
oü la simplicity champStre de Celles de Tbeocrite et de Virgile, onl
etc beureusement changees en manieres et en langage de Cour; Pope
a vu aplaudir avec l'Angleterre toute l'Europe ä ses dcrils, sans qu'il
ait donne aucune alLeinte ni auxmoeurs niä la Religion. Milton a puisö
des idecs toutes nouvelles meme bors de la nature bumaine, comme
Haller, un Suisse, en a trouve dans les meditations les plus profondes
de la Philosophie. Enfin les beaux et les bons Genies n'ont pas besoin
des ordures de l'impurete, ni des egarements de l'irreligion, pour
trouver des pensces neuves et brillantes, tächons de suivre ces grands
Ilommes sur les traces de la Vertu, et laissons courir les Esprils-forts,
ä la perdition, s'ils le veulent; du moins ai-je eu la satisfaction de

demasquer au Public ces Eivres delcslables dont les Autcurs merile-
roient une punition exemplaire, comme les vrais Anti-Chreliens, £pi-
tbele que l'on donne parmi nous au Chef de l'Eglisc Romaine, au lieu
de l'apliquer i ces malheureux ennemis du Chrislianisme. s

Apres cela, la prose d'Henzi ne vaut-elle pas ses vers?
au lecteur d'en decider.

Gaullieur releve la circonstance que le conspirateuf
s'eleve, deux ans au plus avant son hardi de coup de main
revolutionnaire, contre la licence de la presse Qu'au-
rait-il dit en lisant ces pages nouvelles ecrites quelques
niois avant la fin tragique de Ilenzi — Le dialogue est
suivi d'un sonnet contre l'auteur et l'editeur de Yllomme
machine: c'estl'accent emu d'un honnete homme indigne.

L'oeuvre capitale de ce fascicule est intitulee : Reflexions
critiques sur quelques pieces de Poesie du Mercure Suisse

dejanvier 1748; eile n'a pas moins de 22 pages. L'ecri-
vain se montre ä nous sous un aspect nouveau. Jusqu'ä
present il ne s'est revele comme satyrique que dans l'epi-
gramme ou le conte, ä cette heure il a ses coudees fran-
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ches et se meut tout ä l'aise dans ce genre qui va le
mieux ii son esprit. Henzi dans sa critique est impitoya-
ble; le fond, la forme, rien ne lui echappe; il se plait aux
details minutieux; il met ii nu la plaie et trouve un amer
plaisir ä y promener froidement le scalpel. Voici d'abord
une piece sur la mort de Jean Bernouilli, le celebre ma-
thematicien: et le litterateur bernois croit devoir « laver
s la memoire de ce grand homme du miserable galimatias
» dont ce pauvre Rimailleur l'a barbouillee. » On jugera
facilement par de telles premisses du ton de la critique.

» Quoi! le grand Bernouilli git dedans ce tombeau

« L)6bul admirable qui fait cette interrogation Est-ce le passant qui
lit l'Epitaphe, ou est-ce le defunt. qui trouve impertinent que quel-
qu'un le chercbe dans ce Tombeau Ou est-ce peul-etre le Tombeau

lui-meme, qui declare qu'il n'est qu'un Cfinotaphe Dedans pour
dans, elegante cbeville pour le style soutenu Non Monsieur le

Foele vous avez raison, le grand Bernouilli ne sera jamais Dedans tine
Tombe, oü Ton gravera des vers de voire fafon, pourquoi me deman-
dez-vous Ausone vous repondra pour moi:

Ne pariter tumulus
Nomen et ossa tegat.

Afin qu'en son tombeau d'un eternel oubli,
Son Nom avec le Corps ne soit enseveli. »

Et plus loin:
« C'est lä qu'il brille encore d'une gloire etcrnelle,
Le Savant ne meurt point, sa vie est immortelle.

i Admirez ce plionasme charmant: le savant ne meurt point; sa vie

est immortelle. Voilä deux idees bien differentes dont Tunc eclaircit et
dcmonlrc la justesse de l'autre : Pourquoi le savant ne meurt-il point?
Parce que sa vie est immortelle ; mais pourquoi sa vie esl-elle
immortelle Parce qu'il ne meurt point. Cela s'appelle rendre raison de

ce que l'on avance. Au reste Monsieur le Poiite, quand mfime la vie
du Savant seroit immortelle au pied de la Lettre, il paroit que vous
n'auriez pour cela pas moins ä craindre pour la voire.

d Je fais bien des excuses ä Messieurs les Freres Bernouilli, si j'ai un

peu badinfi le foible Panfigyrique de defunt Monsieur leur Pere ; s'il
l'avoit loue dignement, j'aurais ct6 le premier ä l'aplaudir. Qu'ils me

permeltent de faire part ä mon tour au Public d'un sonnet, que ma
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muse ofre aux manes du defunt; s'il n'est pas bon, je me Dalle qu'il
passera toujours pour moins mauvais que l'Epitaphe en question.

Nous transcrivons avec plaisir cette piece de vers, qui
nous semble une des meilleures d'Henzi; la premiere
stance est remarquable:

SONNET

Sur la Mort de Monsieur Jean Bernouilli, tres-celebre professeur
en Mathemat'ques d Bale.

Juste Ciel! Bernouilli, ce sublime Genie,
Succombant en ce jour aux eforts du Trepas,
Rend d'une main glacee ä la Muse Uranie,
Inlerdite ä ce coup, son celeste compas.

Eclaire du flambeau de la Philosophie,
II suivoit la Nature et mesuroit ses pas.
Ses Moeurs et ses Ecrits illustrent sa Patrie ;

Son nom a penfilre les plus lointains Climats.

Vous ses doctes Rivaux qui dans cette Carriere,
L'avez vu plein de feu franchir toule barriöre,
Esperez maintenant de remporter des Prix. (1)

Parens, sechez vos pleurs Dans sa haute science,
Son coeur humble et chr£tien vivoit de l'esp6rance,
Dont il va dans les Cieux recueillir les doux fruits.

La seconde piece soumise k la critique de Henzi est
« l'Epitre d'une jeune veuve de Berne ä Monsieur Van-
haren. » L'Aristarque s'adoucit, il nous dira pourquoi:

t II y a de l'Esprit dans cette piece ; des idees gayes et enjouees, sans

fitre trop fibres; la versification en est legere et coulante. Celle Dame

a du goüt et de la Lecture. C'est grand dommage qu'clle ne connaisse

pas ä fond les rigles de la Poesie et de la Langue Eranjaise. »

(1) «Ce fameux Malhimaticien remportoit si souvent les Prix de diverses
Academies de l'Europe, qu'on fiit oblige de le prier, de ne vouloir plus concourir
avec ceux qui en ambitionnoient.»
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En cffet on remarque dans ces vers des hiatus, des
fautes contre la mesure et contre le genie de la langue.

« II y auroit encore bien d'autrespeccadilles de Poesie ärelever dans

celte piece, mais on peut les passer ä la faveur de la genlillesse des

idees de celle jeune Veuve j d'ailleurs que ne pardonne-t-on pas au
beau Sexe n

Cette raison est peremptoire, mais si l'indulgence est
permise en ce cas, malheur au poete masculin qui tom-
bera tot apres sous la plume aceree du censeur, il devra

payer pour deux. Le Mercure, quelques pages plus loin,
presentait la reponse d'un oflicier suisse aux vers precedents

:

«Celle Piece consisle en seize Quatrains,ouSlances, d'une versification

aisde. L'auteur paroit avoir quelque talent pour la Poesie, mais il
n'en connoil point les regies, ni le genie de la Langue, dans laquclle
il dcrit; scs vers sont ä la vdrile un peu plus corrects pour la mesure,
que ceux de la Dame, cependant eile soulient mieux son caraclere;
un enjoiiment badin regne dans toute sa Piece, exceple la Morale que
j'ai irouvce hors de place, mais 1'Officier change ä lout moment de

ton ; tantöt c'est un Caton qui dcclame pour la liberie; tantöt c'est un
Scaramouche, qui veut nous faire rire par des saillies; d'ailleurs il
ignore enlierement la Fable, connoissance si necessaire a un Poete.
Son but principal paroit filre celui de sonner le tocsin contre la France,
il pretend animer en Tyrlde moderne toute la Nation Helvetique, it

prendre les armes contre cette Puissance, sous pretexle qu'elleen veut
ü notre Liberie. Mais il a beau faire, les Illustres Republiques qui la

composent, ne s'ccarteront jamais du chemin d'une exacte Neutralile
Comme done il se donne carriere en Piepublicain libre, el dit ce qu'il
pense, je dois jouir du mßme privilege; ainsi, en faisant la critique
de sa Poesie, je dirai net aussi mon sentiment, sur sa fafon d'envisager
les affaires du terns, et prendrai, comme lui, le ton tantöt badin,
tantöt sörieux, suivant ('exigence de la maliere. »

II nous est impossible de suivre Henzi dans cette lutte
corps ii corps avec l'officier suisse. Chaque quatrain ou
chaque clemi-quatrain est pris separement, disseque, analyse

ä un double point de vue ; apres la poesie, la politique

; partisan de la France, le capitaine bernois s'indigne
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de voir insulter cette puissance; il est Suisse, tres bon
Suisse mais ne voit aucun motif de rompre la neutralite
et de se jeter dans les hasards d'une guerre europeenne.
Ces idees, chaleureusement exprimees monlrent le cou-
rant de l'opinion dans le premier canton de la Suisse,
lorsqu'au sein des Conseils," des personnes influentes
cherchaient ä faire prevaloir l'influence du souvcrain
etranger auquel les rattachaient des liens d'argent ou de
farnille. Sous ce rapport aussi ce tableau est curieux, sur-
tout trace par un homme competent. Essayons, au risque
d'etre un peu long, de donner par quelques extraits la
mesure de la critique d'Henzi, et laissons parier tour ä

tour le litterateur et le patriote.
La sixieme strophe commence par ces vers :

« De la Nation Ilelvet ique
Laissez signaler les travaux. »

II y a lä matiere ä commentaire.

a Le lermc de travaux de la Nation Helvetique, dans un sens absolu

comme l'on dit les travaux d'IIcrcule, me paroit un peu Irop vague :

Quelque Esprit satirique pourroit vouloir sous-entendre, que l'on parle
de faire du fromage : c'est lä l'occupation qu'on nous altribuoit autrefois,

du moins ä ce que les Allemands nous objectent, tämoin le fa-
meux Poiite Schvartz de Ralisbonne, et laut d'autres genies moqueurs,
qui ä la verile, ont trouve ä Zuric ä qui parier. Done ces travaux ne
sont pas asscz determines : D'ailleurs le Quatrain d'IIcrcule filanl, a

dejä rime en travaux, je voudrais unc autre expression ici. La repetition
d'un grand mot comme celui-lä, dans une petite piece de Poesie, de-
signe une certaine indigence de termes, qui ne fait pas lionneur au
Poete.»

La fin de la strophe et les deux suivantes nous font en-
trer dans un autre domaine :

i Deja la Liberie publique
» Deploye en tous lieux ses Drapeaux,

» Des Armes condamner l'usagc,
» Pour vivre au gre de ses Desirs,
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» C'est par la route des Plaisirs,
i) Vouloir tomber dans l'Esclavage.

s Tandis que le guerrier sommeille,
J L'Ennemi peut faire un efort,
> Le bruit des chaines nous rfivcille
s Si la VoluptA nous endort.

« Mainlenant le Poiite passe du badin au sGrieux; Apres avoir inle-
resse le point d'honneur des Suisses par la faveur des Celles, et parle
grand Nora de leurs Ancfitres il leur declare net, qu'il s'agit de de-
fendre la Liberie publique, c'est-ä-dire celle de toute l'Europe, de

toute la Terre, et peut-fitre de la Lüne encore, si quelque lourbillon
pouvoit elever les Armees de France aussi haut en Pair, que le fut

jadis le batteau de Lucien, pour en faire la conquete. Ces deux
Quatrains et demi renferment toules les ruses de la plus fine Celorique ;

le Poete dit d'abord, que la liberie publique deploye en lous lieux ses

drapeaux ; cela veut dire, les Russiens marchent; l'Empire ne veut
plus de neutralile ; toute l'Europe reunit ses forces conlre la maison
de Courbon. Ensuitc il nous monlre, par une prudente Antithese, l'es-

clavage au bout de la carrifire des plaisirs ; Et puis il recommande la

vigilance contre uu Ennemi aussi enlreprenant; ä la fin il tombe dans

un Entousiasme artificiel; son oreille Poelique, entend actuellcment
le bruit des chaines, que la France nous prepare. Ün peut bicn dire

que les Suisses sont des Caillouds, si ce beau vers Le bruit des chaines

nous evcille, n'est pas assez pathetique pour les emouvoir. Notre Offi-
cier Poete mfiriteroit qu'on lui fit le compliment que Junon fit jadis ä

Alecton:

0 Tu poles unanimos arn.are in proelia fratres...

j Disjice composilam pacem sere crimina belli!...

» Toi, qui sais desunir les freres les plus doux

J Enllainc tous les coeurs du d6sir de la guerre ;

j Viens semer en ces lieux la haine et le courroux;
» Arrache la Paix ä la terre 1 »

Heureusement ces tristes previsions ne se realiseront
pas ; Henzi observe qu'il regne en Suisse le plus grand
calme et il ajoute :

i De conseille ä ce second TirtAe de prendre la flute au lieu de la

trompette, et d'aller siffler ses chansons tragi-comiquement empoul -
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Ices ä dos Alpes ; il les fera peut-Stre aussi vile danser un rondeau,

que de faire prendre aux Suisses les Armes conlre leurs bons Amis et
anciens Alliez les Francois, i

Plus le censeur poursuit sa täche, plus il est mordant.

« J'en conviens, un bras, une cuisse,
j-Peuvent se perdre ä ce melier,
> Par bonheur la moitie d'un Suisse

s Vaut presqu'un Franfois loul enlier.

« La moitie d'un Suisse vaut presqu'un Francois lout enlier.
Voila les deux Nations exaclement evaluees, et la regie faite pour l'e-
cbange des Prisonniers de guerre ; c'est-u-dire, qu'il nous faudra lou-
jours racheter un Suisse par deux Franfois ; mais si le nombrc des

Prisonniers franfois etait impair, comment faire alors On no pourroit
nous rendre que la moilie d'un de nos compalriotes, pour le dernier
Franfois, cela seroil non seulement incommode, mais facheux pour le

pauvre Suisse ä partager en deux. Si 1'illustre de Muralt, Auleur des

Lettres sur les Anglais el sur les Franfois, avoit cu aulant d'cspril que
noire Officier Poole, il auroit aussi pris le parti d'evaluer les Nations,
l'une conlre l'aulre, par la partie aliquole, au lieu de sonder les replis
les plus secrets du cceur hutnain, et d'aprecier les hotnmes suivant
leurs sentiments plus ou moins verlueux ; il auroit cu fait bien plus
vile. Que lui coutoit-il par exemple de dire, la moitid d'un Suisse vaut
un Franfois, les trois quarts un Anglois, les deux tiers un llollandois,
le quart un Espagnol, etc.... s

Henzi est trop bien dispose pour s'arreter en si beau
chemin. Le sujet prete, il est vrai, mais nous aimons ä

voir les sentiments d'un bon Suisse, d'un franc patriote,
se faire jour dans la circonstance, quelques mois avant la

catastrophe qui sembloit devoir vouer son nom ä l'infümie.
Les lignes suivantes, comme d'autres dejä citees, contri-
bueront ä donner du conspirateur-martyr une idee plus
favorable que cclle qu'a vouln faire de lui 1'Oligarchie ber-
noise.

« Le Franfois galant et poli
* Pour nous plaire n'a qu'ä paroitre,
s Je le veux bien ptiur mon Ami,

j Je ne le veux pas pour mon maltre.
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« Voici du serieux incruste de badin, mais parlous clair. Enlre la
Nation Franr.oise et les Suisses il a rdgne une profonde paix dcpuis
liienlöt deux siccles et demi; une alliance perpetnelle, contractee en
IS 15, les unit ä jamais : les Suisses, plus lavorisez de la France que
les Francois meme, c'esl-ä-dire franc de tout Imposts, Capitations,
Gabelles... etc., y vendent, achelent, trafiquent toutes sorles de mar-
chandises, sans en payer ni entree, ni sortie du Royaume. Celle
Liberie du commerce les a rendu une des plus opulentes Nations. Vai-
ncment aussi pensoit-on rßimposer aux Suisses le Joug, que la Valeur
de leurs Ancßtres a secouß; la France veilloit constamment ä leur su-
rele. Ceux-ci d'aulre part, toujnurs prfits ä secourir les Francois ne

regreloient point le sang qu'ils versoient souvent pour de si bons Amis
ct Alliez ; Celte union subsiste encore aujourd'hui et doit subsisler ä

perpeluite.

i Sur quoi lbndez-vous done, Monsieur le Tyrtee manque, la terreur
dont vous voulez nous fraper Qui vous a dit, que la France veut nous

subjuguer. Si Monsieur le Baron Van-Haren a parle sur ce ton lä, cela

n'est pas clonnanl: Sa Patrie est en guerre avec la France, il est cn-
voye en Suisse pour y negotier des troupes: il deniande du secours ;

en habile Orateur il inlßresse la Nation Ilelvelique par ce qu'clle a de

plus clier et de plus precieux, en nous insinuant que ses ennemis en
veulent aussi ä noire liberie; 11 pense nous decider par lä ; C'est chcz

lui l'amour pour sa Patrie, et le zele qui Pemporte, et l'engage ä prefer

des vues ä la France qu'-elle n'a point; Mais que vous, Monsieur

qui vous dites OfOcier suisse, prßtendies faire son Eco, parmi une Na -

lion qui vit en paix avec la France, cela n'est point dans l'ordre ; Je

suis aussi zßle Partisan de la liberie que qui que ce soit au monde, et

je sens bien que lout honnßte homme doit fitre fidele ä sa Patrie et
defendrc avec ardeur la forme du Gouvernement sous lequel la Providence

l'a fait nailre, et auquel il est legilimement assujetti. C'est ainsi

que je pense ä cet egard. Done, si quelqu'un en vouloit rdellemcnt ä

noire Liberie je doute que vous fussiez decide aussi vile que mni, ä

sacrifier vos biens et voire vie. pour dßfendre ce precieux tresor. Mais

tandis que nous le pouvons, jouissons en Suisse de celte douce tran-
quillitß, dont la Providence nous gratifie, et ne prenons part aux troubles

de 1'Europe, qu'autant (pie nous y somtnes tenus per des Traitßs
solenneis. Voilä mon sentiment en franc Republicain, que je declare

avec la mßmc liberld que vous le vßtre. Honni soil qui mal y pense!
Continuons nos rßflexions. Le Pocte dit:

a La France eut jadis des Turcnnes,

i Dont elle vante les exploits.
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j Mais les Malbourougs, les Eugenes,
j> J/out fait trembler plus d'une fois.

»Si les Malbourougs et les Eugenes out fait trembler la France, que
font aujourd'hui, les Maurices, les Contis, les Clermonts, les Levendals,

et les Bel-Isles. Demandez aux plaines de la Flandre, inondfies du sang
des Alliez ; aux Alpes ebranlees dans leurs fondemens; aux Rempars
de Tuiirnai, de Namur, de Fribourg, de Berg-ub-zoom, elc,, en poussiere

et aux murs foudroians de Prague; lis vous en diront des

nouvelles. t

Nous arretons lä nos citations, elles suffisent pour faire
connaitre la critique de Henzi. II n'en a pas fini cepen-
dant avec l'Officier-Poete : les reflexions sur les quatrains
terminees, il signale encore plusieurs fautes « contre les

regies les plus communes de laPoesie,...» devraies «fautes
d'Ecolier; » il ajoute « qu'un I'uristc francois trouveroit
» peut-etre encore ä redire ä la tournure de bien des
» Phrases de cette piece ; » et comme s'il n'etait pas sa-
tisfait d'avoir si rudement malmene ce malheureux
disciple d'Apollon et de Mars, il reprend la chose sous une
autre forme. « Au reste j'ai parodie la Piece de notre Offi-
» cier Poete ; peut-etre le Public verra-t-il avec plaisir
» comme je tourne, sur la meme rime, le sens de l'au-
» teur. » Ghaque quatrain de l'offlcier est suivi do la
Parodie en italique. Nous en donnerons quelques strophes
pour mettre une fois de plus en lumiere les sentiments
patriotiques de Henzi:

c Blumant de Haren les levies,
» Vous voulez que tous nos guerriers,

j Laissant l'espoir de nos Tropbees,

j Cbangent en Myrtbes leurs Lauriers.

Helas I les pompeuses levees,

Qui nous enlevenl nos Guerriers,
Peut-etre orneront nos Trofees,
De Cypres au lieu de Lauriers..,
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s Jadis par plus d'une victoire,
j> Le Suisse a prouv6 sa valeur.

i Invitez, ce jour, par la Gloire,
i) Courons au sentier de l'lionneur.

Si jadis par mainle victoire,
Le Suisse a monlre sa valeur,
Qu'il se contente de sa gloire,
On vit en paix en lout honneur,

J De la Nation Helv6lique,

j Laissez signaler les travaux,

j Dtüjä la liberlfe publique
> Deploye en tous lieux ses Drapeaux

Quoi! la Nation Helvelique,
Doit suivre Mars en ses tiavaux
Ah! Sans necessite publique,
Ne deployonspoint nos Drapeaux.

j Des Armes condamner l'usage,
» Pour vivre au gr6 de ses disirs,
3> C'est par la route des plaisirs
» Vouloir tomber dans l'esclavage.

Des Armes reprendre l'usage
Par vaine crainle, ou vains desirs,
C'est risquer ses bicns, ses plaisirs
Pour la mort ou ponr l'esclavage.

j Tandis que le Guerrier sommeille

j L'cnnemi peut faire un efort.

j Le bruit des chaincs nous reveille

i Si la voluptfi nous endort.

Dans lelems que la Paix sommeille,

L'avarice fait un efort,
Le son des Ecus nous reveille
Si la Prudence nous endort.

d J'en conviens, un bras, une cuisse

j Peuvent se perdre ä ce niitier,
s Par bonhcur la nioitie d'un Suisse

t Vaut presqu'un Francois tout enlier.
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Plus qu'un bras, et plus qu'une cuisse,

Nous pouvons perdre ä ce metier,

Puisque meme sans tele un Suisse

Pent passer encor pour enlier...

j> Marchant de conquete en conqufile
» A vaincre its trouvaient leur bonheur,
n Pour un Suisse plein de valeur

j Chaque combat est une föte,

La plus desirable Conquete

Est de jouir de son bonheur,
Laissons dormir noire valeur,
Dans le terns que la Paix nous fete. »

Les Reflexions critiques portent encore sur deux pieces:
la premiere est une fable de M. d'Ardennes, pour laquelle
Henzi n'a que des eloges, car tout fait voir « qu'elle n'est
pas du crü de quelque Allemand francise ;» la seconde est
une Epigramme, qui ne valait pas grand'chose. « Si jamais
» la Muse Francoise a ete sur la sellette dans le cerveau
» d'un Allemand, c'est lorsque le Poete a travaille cette
a piece ; je suis tente de croire que Messieurs lesEditeurs
» ont voulu relever la beaute de la fable, dont je viens de
» parier, en la faisant suivre de pres par cette miserable
» Epigramme, tout commeon releverait les charmesd'une
» beaute de quinze ans, en placant une vieille Pimbeche
» d'un teint de pomme cuite it ses cotez. ..LaPhrase de ne
» eouffrir passer, est du frangois de Francfort. Quelque
» orateur d'une Hanse teutonique s'enonceroit ainsi. Au
» reste le sens de cette Epigramme n'est qu'une fade plai-
» santerie contre les Gatholiques Romains » Notons
cette derniere pensee. Henzi etait tolerant ä une epoque
et sous un rdgime qui ne l'etaient ni l'un ni l'autre. C'est
un beau trait de plus it ajouter it son caractere.

Arrivons enfin aux poesies de la « troisibme piece ».
Elles sont plus variees que dans la seconde. Trois 6pi-
grammes seulement ont trait ä la guerre, les autres assez
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nombreuses, roulent sur divers sujets ; il y en a toujours
de bonnes. Henzi s'en prend de rechef ä ses critiques et ä

de mechants auteurs.

Coras, Rimailleur insipide,
Se donno arrogamment les airs,
De juger mal tous mes vers ;

Comme un Apollon il decide.
Je fais ainsi que bien des gens,
Je me ris de ce ton de mailre;
Mes vers des Siens sont diferens,
Mais c'est 14 tout leur prix, peut-fitre.

Certain Poiite frais moulu,
Nous soutient avec assurance,
Que le Sommeil, de la Vertu
Etoit toujours la recompense.
Si ce dogme n'est pas pervers,
Les Gens de bien n'auront 4 faire,
Qu'4 lire son ouvrage en vers,
Pour Ctre sürs de leur salaire.

Assan, la fleur des beaux-Esprits,
Le plus fdcond Auteur du monde,
Par ses ouvrages nous innonde.
On n'imprime que ses Ecrits.
lis valent peu, mais en revanche,
11 nous les vend dorez sur tranche.

Nous aurions h citer de meilleures bpigrammes, mais
nous en avons dejii mis sufflsamment sous les yeux du
lecteur. Plusieurs contes, se faisant remarquer en gbneral
par leur peu d'etendue, sont bien reussis. Nous pour-
rions donner ici, vu son cachet suisse, « La bibliotheque
du banquier, » oü l'auteur parle d'un homme de finance
auquel on conseillait d'avoir une bibliotheque, et qui
prenant le meuble pour les livres, en commanda une ft

Paris;
« Large de trente pieds, sur douze pieds de haut, »
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anecdote relative ä la Chapelle, qui fit banqueroute peu
de tems apres avoir construit une belle maison it S"" ;

mais nous preferons tränscrire le conte intitule

L'HABIT EPOUSSETE.

En compagnie un jour, M6dor, bon Gentilhomme,
Ayant refu coups de baton,
Meme une assez notable somme,
Dit pour en dluder 1'afTront:

« Messieurs, du fait qu'aucun souci Ton n'aye.
r> Pourquoi vous en troubler l'esprit?

j Ce n'est qu'un faquin que je paye,
j> Pour m'epousscler mon Ilabit.
Un assistant, d'une humeur gaye,
Lui ripond soudain : « Mon Ileros,
1 Assurement voire melhode

j Est bonne, il n'y a d'incommode
» Que d'avoir 1'IIabit sur le dos. »

Dans sa « troisieme piece, » Henzi revient encore it la
charge contre Teutoboc; cette fois c'est en celebrant un
poete, qui eut alors quelque succes, mais dont le nom est
bien oublie aujourd'hui.

SONNET.

s Aplaudissez, Germains! Lang, d'une heureuse audace,
De la rime a bris6 le joug impiirieux ;

Dans les transports fougueux de ce moderne Horace,
Sans gfine son Esprit s'elance dans les Cieux.

» Quelle yvresse quel feu! Plus haut que le Parnasse

II cbante Frederic, d'un ton harmfinieux.
Froid Barde, Teutoboc, viens fondre ici la glace,
Et sicher le limon de ton cerveau fangeux.

j> Qu'entens-je, Lang.! Quel bruit s'616ve ä ces merveilles?
Du Peuple des Bimeurs tu cboques les orcillcs ;

Tout le Bloksberg s'unit contre ton Apollon ;

6.
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» Mais tes sublimes vers, avouez de ton Stille, (i)
Qui brille de nos jours en Mdcene, en Achille,
Ne peuveot que charmer lout Ie sacrd Vallon. »

Les fables sont au nombrede sept. Nous nevoulonspas
pretendre comme Gaullieur, ä propos de Celles qui se
trouvent dans le premier recueil, qu'Henzi, dans l'apo-
logue, est au niveau de Lamotte; cela importe peu. Y a-l-
il des allusions politiques dans quelques pieces, telles que
Le loup et le chien couchant, et les vers suivants sont-ils ä

l'adresse du gouvernement aristocratique de Berne?

l'animal par habitude
S'acconimode ä la servitude,
Mais que dis-je de l'Auimal

L'Ilomme en a fait autant de l'Homme son egal,
Qu plulöt des Humains la plus grande parlie,

S'est elle-möme assujettie.
Avoüons cependant qu'un Prince verlueux

Ne fait que des peuples heureux :

Et que la seule Tirannie
Empeste des Mörtels la vie.

Rien n'autorise cette supposition. Le conspirateur ne

perce dans aucun des morceaux de la Messagerie du
Finde. On dirait, en 1748, Henzi tout äl'etude des belles-
lettres sans souci aucun des questions brülantes qui
s'agitent autour de lui: pas un mot de Berne, et si la
politique le preoccupe parfois, c'est la politique etrangere,
la guerre de l'Empire et son devouement ä la cause
franchise. Voici une fable prise au hasard:

LE ROSSIGNOL, L'ANE ET LE BEL1ER.

Souvent le filus franc Allobroge,
En ddpit du Sacrd Vallon,

(1) « Monsieur le general de Stille qui s'est si fort distingue par sa bravoure
dans les guerres de Silesie, et qui d'ailleurs est grand connoisseur des beaux

Arts et prolecteur des Savans. »
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Veut juger un fils d'Appollon
Et decider d'un air de Doge.

D'un tronpeau de Brebis le fidele pasteur,
A'ianl payfi Iribut ä Dame la nature,
Ce bon troupeau, saisi d'une amire douleur,

Oublioit quasi sa päture,
Meine au milieu de la verdure;

Chacun sentoit au vif sa perte et son malheur.
Un Rossignol du voisinage,

Eslimant ce pasteur pour sa fidelite,
Sa douceur et sa probity,
Crut de devoir par son ramage,

Tdmoigner aux brebis sa sensibility,
Et la part qu'il prenoit ä leur calamity.
D yieve sa voix dans sa verle cabane,
Mais par malheur son chant deplut ä messer l'Ane,

Qui broutoit dans le mfeme Pre,
Des Chardons ä son gre.

a Qu'entens-je, quelle melodie

j Ce ton, dit-il, ne me plait pas;
» Une fanfare d'Arcadie,
» Je le soutiens, a plus d'apas.

j All! C'est le Rossignol; il croit faire merveille,

i Tous les jours il me rompt l'oreille
t De quelques airs de sa fafon,
» Mais il a l'accent d'un oison.

A ces mots un Bdlier soudain lui chante pouille.
s Quoi! Personnage ä lapider,

i Un Ane doit-il dycider

i Lors que le Rossignol gazouille ;

j Des chantres comme toi, qui ne savent que braire
» Doivent admirer et se taire. »

Ici nous prenons le poete bernois en flagrant debt. Ii
commet « des fautes d'ecolier, » comme il en a reproche
si amerement ä noire officier. Ne « rassemble-t-il pas des

vers feminins de differentes rimes?» Mais passons, et
arrivons ä la derniere piece de ce curieux recueil. C'est
un pot-pourri sous ce titro: Le rare plienomene, dans
le genre oil Vade a eu tant de succbs. La piece a qua-
rante et quelques vers ; eile se termine ainsi;
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Un Financier dans des liaillons ;
Un maitre ä danser sans fapons ;

Une soubrette sans intrigues ;
Une Republique sans brigues ;
Une dispute sans erreur ;

Une Bataille sans terreur ;
Un general en sentinelie ;

Un bouchon ä vin sans querelle;
Un Tigre sans ferocitA ;
Un beau Cheval sans vanite ;

Un Laquais sans impertinence ;

Un Prodigue dans l'opulence ;
Un Peintre riche ; un gueux sans poux ;
Une Belle sans rendez-vous;
Un jour de bon-An sans Elrenes ;
Sont de bien rares PhSnomenes.

Le deuxieme et le troisieme chant de Vlliade ou d'Homere

travesti n'offrent rien de particulier. Le XVIIIe siecle
a un instant remis & la mode ce genre inaugure par
Scarron : on eut alors le Telemaque travesti, VHenriade
travesti, pour ne parier que des parodies qui eurent de la

vogue. Henzi, dans cette maniere, peut supporter la com-
paraison avec les auteurs qui se sont livres ä cet amusement.

II rime avec facilite, il a des traits d'un bon co-
mique; Scarron est son modele. Ges comparaisons se

ressentent de l'epoque, et la guerre de l'Empire lui fournit
maint trait amüsant. Gaullieur a cite le debut du Ier chant;
nous empruntons au second chant les vers relatifs au de-
nombrement des vaisseaux des Grecs :

Lecleur, en cet endroit Homere
Nous conte les Vaisseaux de guerre,
Qu'un chacun des Grecs amena,
Quand sur Bier on se promena,
Pour venir punir en Pbrygie,
Paris de sa forfanlerie ;
Mais il ne nomine quo les Chefs

Avec le nombre de leurs Ncfs;
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Le reste en gros, vaille que vaille,
Qui pourroit noromer la canaille

Cliaque soldat, ou flibustier,
Eu son fichu particulier?
Moi, meine encor plus laconique,
Je vai, narguant loutc critique,
Omeltre toiis ces cinq cents noms,
De nos jours ä quoi sont-ils bons

Ces Villes, ces Bourgs, ces Villages,
De la Grece, avec leurs rivages,
Ont change d'appellation
Ou bien par la destruction
Du terns vorace, ou de la guerre,
Bs sont abattus rez de terre,
De maniöre qu'un voyageur,
Qui voudroit, suivant noire Auteur,
Voir d'Argos la lameuse Ville,
En bons chevaux jadis fertile,
Seroit par ma foi bien capot
D'avoir voyage comme un sol;
Car tous les Manans de la Grece

Diroient de cet endroit, oil est-ce
Et n'en sachant eux-memes rien,
N'en sauroient montrer le cbemin.
Ainsi les noms de ces Provinces
Et de leurs Chefs, ou de leurs Princes,
Dont l'Ost des Gregeois se forma,
Quand contre Paris on arma,
Ici peuvent fort bien s'ometlre
Sans aucune faule commeltre,
D'autant plus que 1'harmoniqueur
Homere, un elegant Contour,
Ensuite amplement nous detaille,
De chaque Guerrier qui ferraille,
Ce qui nous convient d'en savoir,
Pour d'autant mieux nous Smouvoir.

Dependant disons que la Flotte.
Ou Personne n'etoit en botte,
Consisloit sous ses divers Chefs,
En plus de deux fois cinq cents Nefs.
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Citons pour finir, le passage du 3° chant oh Antenor fait
le portrait d'Ulysse. On se rappelle involontairement, en
lisant ces vers, la dispute d'Ajaxet du roi d'lthaque dans le
XIIIC livredes Metamorphoses. N'oublions pas quele poete
bernois connaissait ix fond les classiques grecs et latins :

Ulysse etait une marmaille,
A comparaison de la taille
De voire mari Mendlas,

Qui pouvoit lui passer les bras

Elendu par dessus la lete ;

Par contre lorsqu'en une fete,
On les voioit tous deux assis.

Ulisse, depuis l'os-Pubis
En haut, etoit plus venerable,
II avoit meilleur air ä table.

Mais quand il etoit question,
De donner son opinion,
Par devant loute une assemblee,
Et d'y dire sa ratelee ;

Ou bien de faire un conte bleu,
Avec agrcment, avec feu;
Mendlas etoit laconique,
II disoit d'un stile 6nergique,
Ce qu'il vouloit en peu de mots,
Ferine au reste sur ses ergots ;

Href il s'enonsoit comme un sage,
Quoique bien au dessous de Page

D'Ulisse son eher Compagnon,
Ce terrible gate-Poulmon.
Mais lorsque done ce möme Ulisse

Pour raisonner entroit en lice,
II se tenoit comme un Niais,

Regardant a terre de biais,
Le Sceptre en sa main immobile ;

II paroissoit un imbecile,
Un grand bätier, un ostrogot,
Une pecorc, un idiot,
Un nigaud, un bulle, une bete,
Un prestolet, un dur de tele,
Un cuistre, une grue, un oisoq,
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Un personnage sans raison,
Et d'une mine si bourrue
Qu'est un äne bourre, qui rüe.
Mais lout ä coup, le fin grivois,
Parloit en dressnnl le minois,
Et puis d'une male assurance,
Par sa llorissanle eloquence,
11 se rendoit maitre des coeurs.
Par l'orcille des auditeurs

Les paroles, comme la neige
A Hocons drus tombe en Norwege,
De sa boucbe douce voloient,
Et les assistants engeoloient;
Tant y-a que sa relorique
A tout autre faisoit la nique.

En achevant ce long compte-rendu nous ne pouvons
que reproduire le jugement porte par Gaullieur sur le
Messager du Pinde. « Ces citations suffiraient pour legi-
» timer les titres de Samuel Henzi ä la dignite de poete.
» Certes, il n'y a rien de merveilleux la dedans; mais il y
» a du trait, de la verve. On sent un homme qui possede
» sa langue, et qui plus est qui sait son monde. II n'y a
» rien qui sente le vieux bernois. Les idiotismes meme de
» ce langage ont leur attrait. Cost bien le francais de

» notre Suisse romande, ente sur les traditions du bon
» siecle de la litterature de Louis XIV... »

En outre, le recueil d'Henzi a un interet historique: il
nous montre, ä cöte du litt6rateur et du poete, le mora-
liste, le chretien, le patriote tout devoue ä la Suisse; ce
sentiment domine ses rancunes contre l'aristocratie qui
allait abattre sa tete pour affermir sa domination sur la
ville et le pays. Le silence que garde le conspirateur, au
moment oü il ourdit sa trame fatale, et au retour d'un exil
injuste, sur des abus qu'il lui eütetesi facile de denoncer
et de livrer au mepris public dans un conte malin ou une
mordante epigramme, comme il savait les faire si bien,
prouve en faveur de la noblesse de son caractere. La
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memoire d'Henzi a ete fletrie clans le passe, mais l'avenir
la vengera et mettra au front du patriote martyr l'aureole
qui glorifie ä cette heure une autre victime des Bernois,
le mystique et honnete Havel.

IX.

Memoire presents h LL. EE. de Berne en 1744: S. Kmnig et S. Henzi eiiles —
Conspiration de 1749. — Dicouverte du complol; iecit officiel. — Difierend entre 1b

Magistrat de Neuvevills et le Maire Mcslrezat. — Jugement de C Meiners sur les

ivencments, — Berne demande ä Neaveville l'eilradition des condamnes fugilils. —
Rapports difficiles entre Berne et 1'EvSque de Bäle.

Cette etude litteraire achevee, abordons le cöte histo-
rique de la vie d'Henzi. Apres Monnard (1) et tant de
recits parus dans les recueils suisses du siecle
dernier, notamment dans 1'Helvetia, nous ne voulons pas
ecrire la conspiration de 1749, mais seulement en relever
quelques traits qui se rapportent it son chef, ou rentrent
dans le cadre de l'histoire de l'ancien Eveche de Bale.

Parmi les 27 « bourgeois et patriciens fideles et obeis-

sans, » qui adresserent en 1744 un memoire respectueux
au gouvernement pour redresser les abus existants, figu-
rait, ä cöte d'Henzi, un autre litterateur et savant distingue

Samuel Koenig. Ensemble ils avaient lutte pour la
cause du bon gout et du progres intellecluel, ensemble
encore ils se retrouvaient sur un autre terrain, h defendre
la cause du droit dans l'interet de leur ville natale. On sait
ce qu'il en arriva. Bien que cette piece ne renfermat « ni
menaces, ni paroles acerbes, ni projet do violence (2), »

son auteur et ses signataires furent condamnes de 5 ä 10

(1) Cd. Monnard, Continuation de 1'Histolre de la Confederation suisse de

Miiller, etc. Paris 184 i, t. XIV, p. 427-480.

(2) Monnard, ouvragecite, p. 436.
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ans d'exil. Lel8 avril 1744, S. Koenig ecrivait ä Albert de

Haller, que son ingrate patrie avait force d'accepter une
chaire ä l'universite de Goettingue: « Nous sommes plu-
» sieurs ä la veille de nous voir bannis pour avoir forme
» le projet de dire respectueusement que nous souffrons...
» Quant ä moi, cela ne fait que häter l'execution d'un
» dessein pris sans cela, un exil plus ou moins long etant
» la premiere recompense pour un homme de lettres d'ici;
» je veux tächer de l'obtenir au plus tot et je vous supplie,
» Monsieur, de m'y aider et de penser b moi dans l'occa-
» sion (1). » La recompense desiree ne se fit pas attendee.
Le 30 avril, les signataires du « dangereux memoire » com-
paraissaient devant le Petit-Conseil; ils y rocurent une
verte reprimande (2); les plus coupables prirent le che-
min de l'exil; de ce nombre les deux Samuel, Koenig et
Henzi. L'appui de Haller et de Bernouilli ne manqua pas
au premier: il etait professeur de mathömatiques et de

Philosophie ä Franequer en Hollande, lorsque son ami
rentrait dans sa patrie, et pensait suivre son exemple.
Le 3 juin 1748, Koenig ecrivait au grand Haller :

e Vous me ferez plaisir de sonder le terrain ä Berne par rapporl ä

mon retour, car je serais bien aise de savoir au juste ä quoi m'en
tenir, au cas que mon mal m'obligeät absolument de retourner dans

l'qir natal. Hors äelä je ne voudrais point faire une demarche hasar-
deuse et qui ne me mänerait ä rien, puisque je ne dois point songer
ä retourner dans ce pays lä pour mon plaisir. Je suis d'ailleurs fort
agreablement ici, et le serai plus dans la suite, quand Son Allesse
m'aura fait venir ä la Ilaye, ce qu'elle m'a promis posilivement, et je
ne suis ici que pour attendre la vocation. Mais si malheureusement il
faut changer d'air, je serais en ce cas lä bien aise d'avoir la liberlä de

respirer celui de nos montagnes, qui m'a toujours fait un bien infini.
On vient de faire gräce ä Henzi aussi, et il y a bien apparence quo
cela n'aura point de difficult^ pour moi, qui suis le dernier: mais je'
ne veux point risquer, cela m'importe trop. s

(1) R. Wolf. Auszüge aus Samuel Kcenlgs Briefen an Albrecht von Hal~
ler, mit litterarisch-historischen Notizen (aus den Millheil. der Nat. Gesell?,
in Bern.) Berne 1845, p. 7 et suivantes.

(2) Monnard, ouvrage cite, p. 437,
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Koenig esperait obtenir une chaire de professeur de ma-
thematiques ä Berne; son projet echoua fort heureuse-
ment, car si, au lieu d'etre en 1749 conseiller aulique et
bibliothecaire du Prince Statthoudre de Hollande, et sur
le point d'etre nomme professeur de Philosophie ä J'aca-
demie de Haag, il se füt trouve dans sa ville natale, peut-
on savoir quel sort lui eüt ete reserve. La conformite de

vues politiques d'Henzi et de Koenigen 1744, et lameme
peine infligee ä tous deux, nous ont semble dignes d'etre
relevees ; elles sont ä l'honneur du patriote bernois.

Arrivons maintenant äla decouverte dela conspiration,
et voyons en quoi cet evenement se lie par une trame bien
legere, il est vrai, ä notre histoire jurassienne. Laissons

parier les actes, puises aux archives de l'Ancien Eveche
de Bale (1).

Le5juilletl749, ä 7heures du matin, le Maitre-bourgeois
de Neuveville, Schnider, informait le Maire Mestrezat, qui
reprösentait le Prince dans cette partie de ses Etats,
qu'une lettre de LL. EE. de Berne, ä l'adresse des Maitre-
bourgeois et Conseil, venait d'arriver et qu'il voulait reunir
ledit Conseil pour en faire lectui'e.Le Maire repondit qu'on
pouvait convoquer le Conseil ä huit heures et qu'il s'y trou-
verait. Des difficultes existaient alors entre la ville et ce

magistrat, parce que le gouvernement de Berne correspon-
dait directement avec les autorites de Neuveville, circons-
tance que le Maire envisageait comme attentatoire aux
droits duSouverain, et qui avait dejä motive des reclamations

aupres de LL. EE. Le Conseil reuni, le Maitre-bourgeois

produisit la lettre et demanda au Maire s'il voulait
ctre present ä l'ouverture et ä la lecture de cette missive
« puisqu'elle n'etait adressee qu'aux Maitre-bourgeois et
Conseil.» Mestrezat repondit afflrmativement, car « il
» n'etait pas permis ä des sujets d'avoir aucune corres-
s pondance avec des Etats voisins ou etrangers ä l'insu

• (1) Archives de l'Ancien Eveche de Bäle. Liasse : Berne
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» du Souverain ou de ses officiers ; » et comme le
Banderet repliquait que la question n'etait pas decidee, le
Maire reprit qu'elle l'etait pour lui, le Prince ayant parle
tant par ses lettres ä Berne qu'au magistratdeNeuveville;
aussi longtemps que le Souverain ne se dejugerait pas, il
executerait ses ordres. Enfln, apres des pourparlers on
ouvre la lettre. « Son contenu est un avis qu'un nomme
» Samuel Henzi, leur bourgeois (de Berne), s'etant rendu
» suspect ä l'Etat et fugitif, LL. EE. requerroient le Magis-
» trat de le faire arreter avec tous ses papiers et elTets, s'il
» se trouvait riere leur jurisdiction, et de leur en donner
» avis ; la date est du 4 du courant. »

<r Celle Ieclure faite,i—poursuit le Maire dans la lettre qu'il adressa le

memejour ä l'Eveque, — j j'ai pris occasion de leur meltre devanl les yeux
les inconvenients qui pouvaient räsuller de ces correspondances parlicu-
lieres privalivement ä 1'Officier du Souverain ; par exemple, ai-je dit,
suppose que ce Henzi se trouva au milieu de celle ville, je voudrois
voir qui d'entre vous seroit assez hardi pour le saisir ou le faire saisir
sans ma permission, laquelle je n'accorderois jamais, n'en ctanl, coinme
chef de la justice criminelle, point personnellementrequis par LL. EE.
et n'en ayant point d'ordres superieurs, et que j'en allois sur le champ
informer tres humblement V. A.— Sur quoy je me suis lev6 et retire;
ü peine avois-je mis la main ä la plume pour dresser la präsente, que
le Mailre-bourgeois m'est venu trouver de la part du Conseil pour me
demander si je ne voudrois pas permeltre que Ton afficha publique-
ment le signalement dudit Henzi, qui äloit renferme dans la lettre de
LL. EE., j'ai repondu que non, et que je le däfendois jusques ä nou-
vel ordre ; sur ce il s'est retirä... »

Trois jours apres, le 8 juillet 1749, nouvelle lettre du
Maire de Neuveville au Prince-Eveque. II rappelle en com-
mengant, sa derniere missive, touchant l'invilation faite par
LL. EE. de saisir Henzi, puis il ajoute: « On n'etoit pas
» alors encore instruit ici de la conjuration qui s'etoit
» seulement decouverte ä Berne le jeuditroisiemeducou-
» rant au soir, et ce ne fut que le dimanche 6 apres midi
» qu'on en eut les premieres nouvelles. »

Le lundi, ä une heure apres midi, le Maitre-bourgeois
Schnider informa de rechef Mestrezat qu'il venait de re-
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cevoir une lettre de LL. EE. adressee aux Maitre-bourgeois

et Conseil et qu'il voulait faire assembler le Conseil
pour en prendre connaissance. La scene du 5 se repete ä

quelques variantes pres. Le Maire defend ä Schnider de
rien faire, sous peine de suspension. Conference dumaitre-
bourgeois avec Mestrezat, apres que le premier eut pris
conseil du Banderet et du Conseil de ville. — La lettre en
question est sans doute un simple avis pour « la celebration

du jour de jeüne,» insinuele Maitre-bourgeois. — On
ne se regle pas sur une conjecture, reprend le Maire ; il
ne permettra point de reunir le Conseil avant de savoir le
contenu de la lettre, mais il se pretera ä une convocation
de « Messieurs du sceau » sur la Maison de Ville, oü il se

trouvera, et la piece ouverte on verra « s'il y a nature ä

une convocation du Conseil ou non.» — La proposition est

agreee; « la chose s'execute ainsi.» On ouvre la missive :

« C'etoit une nouvelle requisition de LL. EE. pour faire
» arreter le lieutenant Henzi, frere du Capitaine, et un
» marchand Fütter, frere du lieutenant de ville arrete,
» avec le Signalement de l'un et de l'autre. » Mestrezat
observa que la situation etant la meme que samedi, il ne
devierait pas de sa ligne de conduite. Cependant comme
il s'agit d'un cas grave, « d'un crime de leze-majeste qui
ne doit trouver asyle en nul lieu,» pour ne pas indisposer
LL. EE. et craignant de paraitre ne pas « desappfouvor de
telles enormes conspirations,» il consentait s'il etait averti
que les accuses fussent dans sa juridiction, de les faire
saisir de sa part, et en refererait au Souverain. Le Maire,
sur la demande du Maitre-bourgeois relative ä l'affiche
des signalemens, s'y refusa de meme, « l'affiche etant un
acte de juridiction dont eux seuls etaient requis, » mais il
autorisa d'avertir les seautiers et les cabaretiers. Lä-des-
sus le magistrat satisfait se retira.

La seconde partie de la lettre olfre un tout autre interet;
eile a la valeur d'un document historique. Nous repro-
duisons en entier ce recit de la decouverte de la
conspiration.. La plupart des faits sont connus; mais il y
a aussi quelques incidents non encore signales; c'est
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Berne pris sur le fait, h une date memorable. Les'sources
oü puise le narrateur, les exagerations memes prouvent
la terreur qui s'empara de l'aristocratie ä la connaissance
de cette entreprise hardie, prelude de la catastrophe de
1798 :

« Quant ä ce qui concerne la conjuration en question, on en parle
avec lant de diflerenles circonstances, comme h l'ordinaire dans ces
sorles de cas, que je n'ose en ricn ecrire ä V. A. que ce que j'ai lu-

moi-mSme dans des lettres venant de Berne, et meme de la Maison
de Ville, qui consisle en ceci:

« Que le jeudi, 3 du courant, sur minuit, deux des conjurüs furent
trouver M. l'Avoyer Isaac Steiguer et lui decouvrirent la conjuration,
en lui indiquant les principaux autheurs, et que cela devoit ötre execute

le vendredi 4 h minuit; que l'Avoyer retint ces deux personnes
(qu'on ne nomine pas) et fit secrettement convoquer sur le champ le
Conseil de Guerre el Secret, qui s'assembla aprüs minuit, ä une lieure,
cliez lui; qu'ayant concert^ ensemble, on fit convoquer le Deux-Cents

pour huit heures du malin, oü 1'on ne traila que de malieres triviales
et ordinaires, mais que sur la fin S. E. Steiguer se leva avec un
visage assez pale mais ferme, et dit que les grains manquoient, et qu'il
ne restoit qu'une seule ressource ä LL. EE. qui 6toit de prendre
100,00Q florins au thresor, envoyer acheter des graines en Souabe et
revendre la mesure aux bourgeois a 10 balz, et qu'il ne s'agissoit
point de delibürer mais d'exücuter. Les Deux-Cents extrfimement sur-
pris d'entendre l'Avoyer parier contre son ordinaire avec cet air de-
cisif, ne firent que se regarder les uns les autres, en disant qu'il fal-
loit que S. E. eut des raisons bien fortes pour prendre une telle
resolution ; mais qu'ä la bonne heure, on lui laissoit le soin de mellre ce

projet en execution ; sur quoy on se separa sans que le Deux-Cents
Cut encore inslruit de rien, et il ne resla que le Conseil Secret et de
Guerre sur la Maison de Ville qui, apres risolution prise envoya
4 personnes du Deux-Cents, entre autres le Major Tillier, pour saisir
le Lieutenant de ville Fütter, qu'ils trouvürent ä sa toilette ; le sieur
Tillier lui ayant demande de but en blanc la liste des conjuris qu'il
avoit, il sauta ä une paire de pislolets, dont il ldcha un coup au Sr

Tillier, qui ne fit qu'eflleurer l'oreille et brüler la perruque; il voulut
redoubler du second, mais le feu manque, et ces4 personnes lui elant
lombees sur le corps, Tillier lui arracha le pistolet et lui lilcha le

coup, dont il a rompu une mächoire; ensuile ils le ddchausserent,
deshabillürent et le conduisirent en chemise et culottes en prison,
aprüs lui avoir enlevd la liste des conjures, et cela publiquement par
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le milieu des rues, ce qui causa d'abord beaucoup de rumeur dans la

ville, d'aulant que Ton continua ä eniprisonner tout de suite un bon
nombre des conjures qu'on put trouver; j'en joins ici une lisle. Ceux
dont on a envoye les Signalements ä la Neuveville sont actuellement
pris ; le capitaine Ilenzi le fut le meine jour, ä deux lieues de Berne,
en revenaut de Berthoud. Sur le soir on ferma les porles. Le Deux-
Cents fut de nouveau, et comme on ne se Coit h personne, les membres
du Deux-Cents flrent eux-mfimes la garde toute la nuit du 4 au 5, la
ville fitant partout illuminfie de chandclles et de torches, et les rues
barricadees. Le 5 on a fait preler de nouveau le serraent k toute la

bourgeoisie et on a fait entrer deux cents railiciens qui font ä präsent
la garde avec la bourgeoisie, mais sous les ordres et le commande-
ment d'Officiers, membres du Deux-Cents.

« Les Conjures doivent avoir ete au nombre de 400, tant dans la
ville que dans les bailliages des environs ; mais il ne doit y en avoir

que 82 designes dans la liste de Fütter.
« La Conjuration consisloit en ceci, que lesConjurfis devoient mettre

le feu ä divers endroits de la ville et spficialement k la Maison de

Ville ; qu'ils massacreroient sans misericorde tous les senateurs et
membres du Deux-Cents qui iroient au secours du feu et de la Maison

de Ville; que les Conjures du dehors se rendroient k l'heure assignee

au signal du feu et au son de la cloche de l'Höpital, aux portes de la

ville, que le Lieutenant de ville Fütter ouvriroit avec des fausses

clefs, que Walter, serrurier de la ville et qui se trouve arrfitfi, avoit
faites ; la resolution des Conjures filoit, qu'apres que le Magistrat au-
roit fitfi entitlement massacre, ils se rendroient dans la Grande Eglise

avec la generale Bourgeoisie pour fibre un nouveau Magistrat.

i Voilä tout ce que jusques ici j'ai pu apprendre de bien au vray,
je ne doute pas que V. A. n'en rejoive des avis sürs et plus circons-
lancifis. »

d Les deux grands mobiles de cetle Conjuration ont fitfi le Capitaine
Michajli du Cret, Genevois, qui a dejä tant eu de part dans les troubles
de Geneve de Fan 1734, et qui fitant aux arrfits dans la forteresse

d'Arburg, avoit fitfi a sa requisition transffirfi ä Fhöpital de Berne, oü

il jouissoit presque d'une enliere liberie, et le Capitaine Henzi, qui
avoit dejä fitfi exilfi de Berne, il y a quelques annees, pour cause de

remuements, et auquel la renlrfie avoit fitfi accordfie par grace, il n'y
a qu'cnviron une annfie. »

La liste des conjures, jointe ii cette lettre, est öerite en

allemand ; eile porte les noms suivants ;
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* Le capitaine Henzi; le lieutenant Henzi, son frere; Michel du

Crfit, de Genßve; le lieutenant Fütter ; Daniel Fütter, marchand ;

Kupfer, de Souldenbach ; Kupfer, de Werlaulen, son frere ; Kupfer,
Spicier ; Kupfer, capitaine ; Augsburger cabaretier et son frere ;

Scheurer, Suisse de la cathedrale; Murli, fondeur en cuivre ; Wer-
nier, tondeur et Ie marchand, son frere; Reinart, etudiant; Wyss,

bonlanger; Wurslemberger, capitaine; Herman, marchand, lefils;
Walter, serrurier; Steck, portier ä l'höpital. »

Au bas est ecrit de la main du Maire de Neuveville :

« Le nombre des prisonniers est actuellement de 35, sans ceux qui
ont aux arrßts dans leurs maisons. j

La reponse de la Cour aux lettres de Mestrezat se fit
attendre quelques jours; eile a trait au conflit souleve

par le representant du Prince et est tres laconique quant
ii la conspiration. Le conseiller Decker ecrit de Porren-
truy, 45 juilletl749, au nom de l'Eveque de Bäle :

< Monsieur j'ai l'honneur de vous mander que S. A. a bien repu
les trois informations que vous luy avez envoyßes, l'une du 24
du mois dernier, les deux autres du 5 et du 8 de ce mois. L'on ne

peut qu'ßtre surpris icy de voir que Maitrebourgeois et Conseil, mßme
dans un tems de crise et apres ce qui leur a ßte dit, affectent ni plus
ni moins de sortir de leur sphere et de vouloir dßlibßrer ;i voire
exclusion sur une demande ä eux faite, qu'ils savent du reste n'ötre
partie capable, eux seuls, d'en connollre, ni de l'accorder. Aussy a-
l'on fort aprouvß dans celte Cour ce que vous leur avez reprochß, et ce

que vous avez fait en vertu de voire office ä cette occasion. »

i Du reste c'ßtoit un projet exdcrable que celuy que nous aprenons
que certains scelerats avoient mßdilß ä Berne. II n'est que juste de

refuser lout azyle ä des perturbaleurs du repos public, reconnus et
declares pour tels. s

Quand cette lettre arrivait ii Neuveville, les executions
sanglantes avaient lieu ä Berne, le 47 juillet. — Nous
n'avons pas ä depeindre cette scene rendue atroce par les
circonstances qui l'accompagnerent; on en peut lire les
details dans Monnard ; l'histoire suisse offre peu de pages
plus ömouvantes, c'est l'horrible dans toute sa beaute.
Cependant, avant de poursuivre le recit des differends nes
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par le fait de la conspiration, entre l'Eveque de Bale et la
Neuveville, accordons encore un souvenir ä, Henzi. Les
archives ne nous fournissent rien concernant son supplice;
neanmoins nous avons sous les yeux un ouvrage qui me-
rite sous ce rapport quelque attention. Nous avons
compulse nombre de voyages en Suisse de la seconde moitie
du NVIII0 siecle, afln de rencontrer, si possible, un juge-
ment sur le conspirateur et ses complices; un seul nous
a renseignö et ajoute quelques traits au tableau de cette
journde sinistre, ce sont les Lettres sur la Suisse (1) de C.

Meiners. Professeur de Philosophie ä cette universite de

Goettingue, oü le grand Haller avait enseignd avec eclat,
cet ecrivain, en visitant notre patrie, y apportait avec
l'amour de ce peuple dont l'historien bernois vulgarisait
les annales sous line forme si attachante, le zele d'investi-
gations, l'impartialite et le sentiment de la libertesi chers
aux enfants de la docte Allemagne. II avait dans ce pays
des collegues et des amis, dont la complaisance guida ses
recherches et le mit h meme de parier sainement des Etats,
des homines et des choses; c'est le cas pour Berne. Un
souffle d'independance anime ces pages oü il defend la
cause du peuple, de l'opprime contre l'aristocratie et les

puissants du jour. La premiere edition de ce livre lui
valut des critiques, et dans la seconde il dut consacrer
une preface nouvelle pour justifier ses allegues ; comme
de juste, les reproches partaient surtout des personnes en

cause, et, dansce cas, laville des Zcehringen, cette Venise

helvdtique dont des mains teineraires avaient voulu ou-
vrir le livre d'or, ne restait pas en arriere. Pour nous c'est
une raison de plus d'entendre ces paroles d'un etranger.
II n'a garde de donner gain de cause aux conjures, d'ap-
prouver leur tentative; il nage aussi dans le courant pa-
tricien en rdsumant cet episode, mais il y a bien des notes

(1) C. Meiners. Briefe Uber die Schweiz, 2° Auflage. Berlin, 17S8 4 vol.
in-8°.Voir dans la 2° preface la reponse aux attaques contrc son livre, p. XXVIU
et suiv.; et sur la Conspiration de 1749, t. I, p. 330-337.
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justes, bien des appreciations exactes dans cette lettre,
datee de Nidau, 14 juillet 4782, ä la veille du jour anni-
versaire de la mort de Samuel Henzi. Faisons quelques
citations, apres avoir remarque que Meiners nous dit
« qu'il a eu le bonheur de recevoir sur la derniöre conspi-
» ration des nouvelles, qui sans doute ne sont pas connues
» de beaucoup d'habitants de Berne. » — Voici comme il
s'exprime sur les chefs du complot: « Les principaux
» Conjures n'etaient pas les trois personnes exdcutees,
» Henzi, Emmanuel Fueter et "Wernier, mais bien Got-
» fried Kuhn, tanneur, Daniel Fueter, orfevre, et Gabriel
» Fueter, marchand. Ce dernier peut etre appele ä. juste
» titre la tete de toute la conjuration, parce qu'il avait
» gagnd son frere le lieutenant Fueter exdcute, Henzi et
» la plupart des autres. Les conjures proprement dits n'e-
» taient pas plus devingt....» Passant ä Henzi, Meinersen
parle en ces termes : « Dans toute la bände, Henzi etait le
» seul homme de tete et de caractere, qui merite la pitie,
» parce qu'il fut entraine par une vengeance aveugle dans
» une entreprise folle, telle que la conspiration. » L'auteur
rappelle l'exil d'Henzi et la haine qu'il avait vouee au
gouvernement pour n'avoir pas 6t6 nomme bibliothecaire
en 1748, et il poursuit:

c 11 s'opposa loujours ä des voies de fait sanglanles et ddsastreuses,

.par ou les autres voulaient commencer, et il fut aussi le seul, qui
agit d'apr&s un plan et ddsira que les autres fissent de mßme. Le

resle, surlout ceux que nous avons designßs comme les trois
principaux chefs de la Conspiration, parlaient et agissaient comme des in-
sensis. Le projet n'allait ä rien moins qu'ä egorger les hommes les

plus distingußs de l'Elat, ä enfermer le Conseil ä la Bibliolhßque, ä

meltre le feu ä la ville en plusieurs endroils, h s'emparer du trßsor,
etc Henzi fut le premier qui coinmenpa ä s'apercevoir qu'avec des
hommes tels que ses complices, on ne pouvait rienexßcuterde grand,
et qu'on n'ßlait plus en sürelö dans ce lieu. C'est pourquoi, sans rien
dire, il avait dßjä emballß ce qu'il avait de mieux, el dtait juste sur
le point de retourner en France ou en Italie, oü il avait servi autrefois

'comme officier, lorsqne la conspiration fut decouverle par un

7.
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conjurö..!.. Des conjures que Ton arreta, Irois seulement furent
exöcutös ; les autres furent bannis la pluparl gräcies. Parmi les fugi-
tifs on condamna par conlumace les chefs du complot et des projets
les plus violenls ä un genre de mort plus severe que celui subi par
llenzi et ses amis, mais dans la suite on leva complement cette
peine, et les deux Fueter bannis vivent aujourd'hui tranquilles dans

leur ville natale. Selon toute apparence, les personnes executees au-
raient subi une peine moins forte si le proces n'avait pas öte conduit
et achevö avec tanl de precipitation. Le public d'alors souhaitait en

parliculier a Henzi un sort moins rigoureux, parce qu'il s'elait en

quelque sorle retire du complot par sa fuite dejä presque commencee
avant la döcouverte de la conjuration, el parce que les autres mecon-
tens avaient plutöt parle d'une maniere iraprudenle de changer la

Constitution, qu'ils n'avaient projetö un complot reel. Mais Henzi ne
devait pas mourir seul, en outre il devail Sire lömoin de l'execution
de ses complices. J'approuve cela d'autant moins que Ton forpa le bour-
reau qui avail £t£ une connaissance ou un ami des condamnös, ä en-

voyer ces derniers de vie ä trepas, et ce malgre sa demande qu'on
chargeäl cette fois un autre de cette triste besogne Par celle cruaute
on ne punissait pas seulement les conjures, mais encore le bourreau
innocent, si toutefois il enlevait d'un seul coup ä ses amis la täte et la
vie. Et comme on pouvait supposer que la compassion et le mauvais
vouloir feraient trembler sa main ou lui öteraient de sa force, on

exposait les condamnös au danger de subir une peine beaucoup plus
sövöre que celle qui leur elait ediclöe par la loi. En efifet le bourreau

manqua plusieurs fois son coup el ä la vue du depecemenl de ses

amis, Henzi s'ecria: <s quelle boucherie t II est inexact qu'aprös
avoir repu du bourreau un coup portant a faux il ait dit: n Tu
executes comme tes maitres jugent! t Je le tiens d'une personne respectable,

qui se trouvait pres de Henzi, et qui l'observait attentivemenl ä

ses derniers moments. Henzi fut le seul qui regretta ses actes ou plutöt

sa folie, et qui en subit la peine sans murmure et sans peur. Lors-
qu'on exöculait ses amis il tint ses yeux immobiles fixös sur ce spectacle

sanglant, bien que les personnes qui l'environnaient le priassent
de dötourner son visage »

Malgre quelques erreurs (1) ce tableau est fidele, etl'on

(1) Nous nous bornerons ä signaler une erreur capitale. henzi ne fut temoin

que de la mort de Wernier, Fueter ayant 6te execute aprfes lui. Quant aux
derniers mots de Henzi: « Tu executes comme tes maltrcs jugent, » les relations
different sur les paroles non sur le sens. Aucune ne revoque endoute cette
protestation contre un acte de leze-liumanite.
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se plait ä rencontrer un fils de la noble Allemagne plaidant
en Suisse les circonstances attenuantes en faveur de cette
grande victime. Le fait nous a semble digne d'etre releve.

Apres le supplice des trois principaux d'entre les
conjures que LL. EE. de Berne tenaient entre leurs mains,
les enquetes et les condamnatkms se succederent rapide-
ment. Le 14 aoüt, l'Etat de Berne adressa une lettre ü

l'Eveque de Bale, lui annongant qu'on avait juge un certain

nombre des conjures; la plupart etaient condamnes a

un exil perpetuel, les autres a un bannissement pour un
temps plus ou moins long. Cette lettre etait accompagnöe
du Signalement des coupables auxquels on interdisait le
sejour dans la Confederation et les pays allies. On priait
le Prince de ne pas tolerer leur presence dans ses etats,
de leur refuser tout asile et d'expulser ceux qui se trou-
veraient sur son territoire. Ces mesures de sürete generale

contre des conspirateurs interessaient aussi le gou-
vernement de l'Eveque; on userait do reciprocity h son
egard, si jamais il y avait lieu.

La veille (13 aoüt), une lettre d'une autre nature par-
venait a la Cour; eile emanait de Fr. de Blarer de
Wartensee et de F. Mayer, baillis de Byrseck et de Pfeffingen..
Ces fonctionnaires informaient le Prince que Samuel Ruille,
capitaine-lieutenant de Berne, leur avait communique
un ordre regu du haut Etat, le 8 courant, qui reque-
rait l'arrestation des conspirateurs fugitifs dont on
donnait le signalement, sous reserve d'indemniser de
tous frais en resultant, et de payer 50 ecus aux denon-
ciateurs ; ils demandaient en consequence des instructions

ä leur souverain. La rüponse du Conseil aulique
est du 18 aoüt. Elle rappelle aux deux Maires que la
requisition de l'Etat de Berne devait etre adressee au gou-
vernement de l'Eveque; c'est dans ce sens qu'ils parleront
au capitaine Ruille. On lui envoie un formulaire qu'ils
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n'auront qu'ä transcrire et ä lui expedier. Dans cette
piece, on insiste sur les droits de l'Eveque; le gouverne-
ment bernois doit en referer directement ä Porrentruy, il
peut compter sur une reponse teile qu'on peut l'attendre
d'un Prince qui hait les destructeurs du repos public et
desire que les rapports de bon voisinage se maintiennent
entre les deux pays.

Le 21 aoüt, le Prince de Rinck recevait une nouvelle
missive du Maire de Neuveville ; la situation etait toujours
la m£me, l'Etat de Berne continuait ä correspondre
directement avec la ville dans des affaires qui relevaient du

representant de l'Eveque. Le 18, le Maitre-bourgeois
Schnider regut une lettre deLL. EE. et annonca au Maire
qu'il convoquait le Conseil sur le lendemain pour en faire
l'ouverture et la lecture. Le Maire autorisa la reunion
moyennant s'y trouver « pour savoir ce que ces corres-
» pondances particulieres entre Berne et le Magistrat avec
» pretention de l'Officier du Prince, pouvoient signifier. »

— Le Conseil setint le 19, Mestrezat s'y rendit, sans sieger.
On ouvrit la lettre, et la lecture fut suivie d'une discussion
entre le Maire et les Conseillers. Le Maire commenca par
rappeler ce qui avait dejä eu lieu ä cet egard, les
reclamations que le Prince avait adressees ä LL. EE. et dont
ils etaient informds, ses propres representations ä l'occa-
sion de pareilles adresses.

« Je leur dis, dcrit-il, que lasse de voir cetle obstiuation ä conti-

nuer les adresses sur ce point, nonobstant qu'apres que V, A. en

ein t6moign6 son mecontentement ä LL. EE. on eut d'abord change,

je leur ddclarois, qu'en ma qualitd d'Oflicier et pour la conservation de

la jurisdiction de V. A. h qui seule la jurisdiction criminelle et le

droit d'azyle et de protection apparlenoit dans cette ville, je ne pou-
vois ni ne voulois accorder aucun effet ä cette lettre, et qu'ä moins

que je ne receusse d'autres ordres, les exilds en question n'avoient

qu'ä venir ä la Neuveville, que je leur accorderois asyle et protection.
Le secretaire de ville me dit qu'il ne croyoit point que je fusse en

pouvoir de le faire, sans la participation el le concours du Conseil par
ja raison que les franchises leur accordoient le droit et le privilege de
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recevoir des habilans et bourgeois dans la Vilie et Majorie. Je lui ri-
poudis que je convenois de la franchise, mais qu'elie ne pouvoit s'exer-
cer sous la presidence et authorite de I'Oflicier du Souverain, et que
la grande question 6loit de savoir si le Souverain, en leur accordant

cette franchise, s'etoit tellement d6pouil!6 de son droit de Souverai-
nele ä cet egard, qu'il ne lui fut pas loisible de recevoir egalement de

sa propre authorite des bourgeois et babilans, et d'accorder asyle et
protection ä qui bon lui sembleroit. j

Apres d'autres paroles echangees, le Maltre-bourgeois
s'excusa en disant qu'il n'etait pas la cause si Berne
adressait ainsi ses lettres. Le Maire repliqua qu'il avait
lieu de soupconner des connivences ä cet egard. Le
secretaire de ville le nia, offrant de communiquer toutes
les lettres emanees du conseil et ecrites k Berne; on se
convaincra qu'il n'en est point parle un mot. « Je lui re-
» pliquai que j'en etois tres persuade, mais que je savois
» que ce n'etoit pas uniquement sur les lettres du Conseil
» d'ici qu'on se determinoit ä Berne, mais le plus souvent
» sur des lettres de particulier ä particulier, temoin ce qui
» etoit arrive au sujet de la deputation du baillif Muller,
» qui n'avoit point ete envoye en consequence d'une lettre
» du Conseil de ville, mais seulement en consequence de
» diverses lettres particulieres, et notamment d'une de 5

» pages que l'avoyer Steiguer avoit lue en Deux-Cents. »

Le secretaire observa qu'il conviendrait d'inscrire quel-
que chose au protocole, « pour savoir ce qu'on aura k
faire. » Le Maire dicta alors une declaration quant au
maintien de la juridiction du Prince: « il regardoit cette
» dite lettre de LL. EE. relativement ä l'effet qu'elie doit
» produire dans cette ville, comme non avenue et non
» ecrite; » il requerait le Conseil d'en donner avis k qui
de droit, « pour que dans la suite telles lettres et surtout
» au sujet de telles matieres soyent adressees convenable-
» ment, ainsi que S.A. en a dej& fait souvenir ä LL. EE.; »

et au cas oil cela n'arrive pas, le « Chatelain sera oblige
» k teneur de ses instructions, de proceder d'une fagon
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» qui rendra desagreable iiLL. EE. 1'efTet de leurs lettres. s

Le Chätelain demanda en outre un extrait'du Manuel du
Conseil portant cette representation, et une copie tant de

la lettre de Berne que de la piece y incluse, pour les
transmettre au Prince.

La lettre de Mestrezat se termine ainsi:

i Quant au procede dont je les ai menace, ma pens£e est celle-ci •

que s'il arrive encore une lettre de Berne avec une telle adresse par-
liculiere au Magistrat, je la retirerai d'entre les mains du Maitre-
bourgeois ct l'enverrai toule close et cachetee ä V. A. pour en

disposer!

» J'ai apris d'une personne de ma connoissance, que dinant chez le

nouveau chancelier Gross de Berne, il y a peu de tems, on parla de

cette contestation au sujet de ces adresses: ledit Sr Gross dit positi—

vement que c'etoit une ancienne observation et un ancien style qu'on
n'etoil point inlenlionne de changer. *

Or, la lettre de Berne, objet de tant de contestations,
dont le Prince recevait copie authentique faite par le
secretaire Gibollet, portait la date du 14 aoüt; eile etait
en tout point identique ä celle adressee le merne jour ä

l'Eveque de Bale. Quant ä la piece incluse, c'etait le
Signalement des conjures juges recemment. Bs etaicnt au
nombre de neuf: six etaient condamnes it un exil perpe-
tuel, Frederic Kupfer, fabricant d'indienne; Rodolphe
Reinhardt, eludiant; Frederic Henzi, ancien lieutenant au
service de Modene; Beat-Louis Lerber; Emmanuel Knecht,
tanneur; Frederic Christen, orfevre; deux, Rodolphe Wyss
et Gabriel Scheurer, ä 20 ans de bannissement, et Manuel
Bondeli, boulanger, & dix ans de la meme peine.

II n'est pas sans interet de connaitre le signalement
de ceux des conjures qui ont joue le role le plus actif
dans cette affaire. Frederic Kupfer du Soulgenbach
dont la fabrique nourrissait plus de trois cents pau-
vres et qui echappa ä une condamnation capitale, grace
ä l'intervention genereuse d'une demoiselle Tscharner
et ä la ruse du jeune ecclesiastique charge de copier la
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procedure pour le temps voulu (1), etait äge de 41 ans;
il etait bien pris dans sa petite taille, avait la figure ovale
(runden Glatten), les yeux gris, les cheveux bruns courts
et legerement frises, la barbe et les sourcils bruns; il
portait un habit bourgeois, le plus souvent de couleur
olive (gruene). — L'etudiant Reinhardt, qui avait ap-
porte dans la conspiration tout le feu de la jeunesse, et
grossi par ses demarches actives le nombre des conjures,
le meme qui, refugie aux Pays-Bas, devait par ses paroles
hardies et ses lettres, provoquer des mesures repressives
de la part de LL. EE. reclamant sa translation ä Surinam
ou it Batavia (2), etait alors äge de 24 ans, le plus jeune
de tous avec Emmanuel Knecht: taille moyenne bien
prise, figure allongee, nez petit et retrousse, front haut,
cheveux noirs courts et frises, avec barbe, grands
yeux bruns, bouche rosätre (rothlechtcn); il portait un
surtout bleu, une veste noire, des hauts de chausse gris
clair; jambes un peu epaisses; pieds courts. — Frederic
Ilenzi, le frere du capitaine, n'avait que 35 ans; petit de

taille, figure rouge (rotlilechten Glatten)', pres de 1'ceil, du
cote droit, une marque de naissance de couleur rouge;
yeux gris; chevelure blonde un peu foncee et liee
ensemble Igrade zusammen gebundene), barbe rousse.

Le Conseil aulique repondit le 31 aoüt ä LL. EE., au
nom du Prince-Eveque. Apres avoir accuse reception de
la lettre du 14, dont il rappelle le contenu, il fait remar-
quer que, presque h la meme epoque, lui parvenaitun rapport

du Maire de Neuveville l'informant que les Bourg-
mestre et Conseil avaient recu, ä leur adresse particuliere,
une missive de LL. EE. les requerant de veiller sur les

personnes bannies du pays et de ne pas les y tolerer. On

lie veut et ne peut considerer la chose que comme une
faute commise ä la chancellerie, vu que LL. EE. doivent
se rappeler que dans leur lettre du 9 septembre 1748,

(1) Monnard, Continuation de Muller, t. XIV, p. 465,466 et 443.

(2) Id., ouvrage cite, p. 443 et 473.
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elles ne deraandaient rien d'autre qu'une libre corres-
pondance avec la Neuveville quant aux affaires
bourgeoises ; cette correspondance en tout temps n'a eu lieu
que pour remplir des devoirs de bourgeoisie reciproques,
et LL. EE. n'ont jamais voulu par la engager les Ncuvil-
lois ä manquer ä l'obeissance due ä l'Eveque, leur Souve-
rain. Or, d'apres ces principes qui sont les leurs, confir-
mes du reste par une lettre en reponse, du 22 septembre
1748, une missive requisitoriale de la nature de celle en-
voyee au Magistrat de Neuveville, avec une adresse parti-
culiere, ne peut etre envisagee comme regardant des
devoirs reciproques de bourgeoisie, lorsqu'il s'agit de ban-
nis, qui sont simplement des etrangers quand ils arrivent
sur le territoire de Neuveville. Le haut Etat de Berne ne
peut ignorer que d'apres le Coutumier de Neuveville,
part. 2, litt. II, 1-2, la Jurisdiction et 1'Inquisition des

etrangers est uniquement du ressort du Chätelain de

l'Eveque. Dans cet etat de choses, on espere que LL. EE.
corrigeront la faute qui a ete commise et feront droit k-

cette juste reclamation, et que le Prince en sera informe;
ä cette condition, on veillera ä ce que lesbannis ne soient
pas plus toleres ä Neuveville que dans le resle de l'Eve-
che. L'intention bien connue du Prince' est d'entretenir
toujours les meilleurs rapports de voisinage et d'amitie
avec le haut Etat de Berne. On espere que dans l'occur-
rence presente le droit du Souverain sera retabli ä Neuveville,

et partant, on se conformera au desir exprime par
LL. EE., qui agiront de meme ä l'encontre des personnes
exilees de l'Eveche et du territoire bernois La lettre
se termine par un compliment a LL. EE. au sujet de la
decouverte de la conspiration si heureusement reprimce.

Copie de cette longue missive (et de la lettre de Berne
du 14 aoüt) fut envoyee le 3 septembre au Maire de
Neuveville. On lui donne des louanges pour le zele qu'il a mis
ä defendre les droits de son Souverain. II est rendu atten-
tif sur ce fait que la lettre' de Berne ä Neuveville est de la
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meme epoque et conQue dans les memes termes que celle
ä l'Eveque, comme il pourra s'en convaincre en compa-
rantles deux pieces D'apres la reponse ä Berne, le
Maire verra comme il doit se comporter dans cette affaire
jusqu'ä nouvel ordre. Le point essentiel de la lettre est le
suivant, nous semble-t-il. On prie Mestrezat de fournir
des renseignements des que l'erreur sera corrigee ä la
chancellerie, sinon ce qui aura ete fait d'apres l'intention
du gouvernement de Berne, si la chose parvient ä sa con-
naissance (d). La Cour a toute confiance dans le Maire,
sa conduite honorable lui est un garant qu'il defendratou-
jours avec chaleur les droits du souverain...

Mestrezat repondit au Conseiller aulique, qui lui adressa
cette lettre, le jour meme de sa reception (2). Nous en

extrayons quelques passages :

« Monsieur, par le pacquet de lettrcs que je refois de la part de

Messieurs du Noble Conseil au sujet de la correspondance parliculiere
de Berne avec le Magistrat d'ici, j'ai eu occasion de remarquer que
vous leur avies fourni des idees et communique les priora, je suis
charme que cela ait porl6 ä prendre le parti avec cet Etat que Ton a

pris, je me rßglerai selon cela.

J J'ai apris ici avec beaucoup de plaisir des nouvelles de voire sejour
ä Soleure, je conle que parmi les plaisirs, vous aurez encore pensc
aux interöts de la Paix et de la Tranquillisalion de ce pays, c'est ce

\ qui peut en faire suporter avec patience le delai
j> Je vous joins ici deux pieces qu'on m'a envoye; Je suis cerliorfi

qu'on a fait prSter aux exiles le serment de bannissement non seule-
ment hors de toute la Suisse mais encore hors de la Principaute de
Bale spdcialement, n'est-ce pas 1'entendre r.omme il faut cela, pendant

que cet Etat ne se fait point de peine d'accorder des gratifications ou-

(1) « Aus der Antwort! wird zu entnehmen seyn, wie Ihr Euch bis auf wei-
» tliern Verordnung in der Sache zuverhalten, und wissen werdet, es einzube-
» richten, sobald der Canztey Fehler solle corrigiret werden, oder sonst was
» von der Gesinnung des Standts Bern, diese Sach betreffend, zur Wissenschaft
» gelangen mcechte. »

(2) Cette lettre est datee du 3 septcmbre 174-9; c'est une erreur, puisqu'elle
est ecrite en reponse ä la missive du Conseil aulique du meme jour. 11 n'est pas
indique non plus ii quel membre du conseil eile est adressee.
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vertemenl aux chefs de la Rebellion d'Erguel, condamnes aux frais

par sentence souveraine.
» II paroit ici une copie de lettre du Roy de Prusse ecrile au Gouvernement

de Neufchätel, par laquelle il le charge en substance de le-
moigner ä Berne la part qu'il a pris ä la decouverte de la conjuration,
et combien il s'inleresse ä la conservation de l'Etat... n

L'Etat de Berne adressa encore en septembre deux let-
tres ä l'Eveque de Bale touchant la conspiralion. Par la
premiere, du 45, il annonce que trois conjures, qui se
sont echappes par la fuite au chätiment qu'ils meritaient,
ont ete condamnes par contumace, savoir Gabriel Fueter,
Godefroy Kuhn et Daniel Fueter. Leur Signalement est

joint ä Ia lettre, et Ton invite le Prince, s'il parvient ä les
decouvrir, de proceder ä leur arrestation. LL. EE. comptent
sur la vraie et loyale amitie dont le Prince leur a dejä
donne tant de preuves.— La seconde, du 18, accompagne
le Manifeste (1) que le gouvernement a juge ä propos de

publier pour repondre aux « paroles erronees et aux
impressions (Impressionen)' fausses repandues au dehors »

sur les derniers evenements survenus dans la capitale.
Les dernieres correspondances que nous avons relatees,

tant ä la Neuveville qu'a Berne, emanaient du Conseil

aulique. Le Prince etait absent de sa capitale ä. cette

epoque. De retour ii Porrentruy, il ecrivit ä l'Etat de

Berne le lO.novembre 1749. Cette missive assez etendue

rememore ce qui s'est passe dans cet intervalle. Apres
avoir relate les lettres de LL. EE. du 14 aoüt, des 15 et
18 septembre, il passe ä l'incident de Neuveville et ap-

(1) Manifest, ansehend die im julio 1749, in der Statt Dem entdeckte

Conspiration. Bern 1749, br. in-4° de 30 pages. — Cette piece, faite pour
eclairer le public, ne remplit pas son but; eile dit trfes peu de chose sur Ia

conspiration. Le Manifeste (13 pages) est suivi du jugement des trois condamnes

ä mort (p. 14-16); des six conjures bannis ä perpetuite (17-19); des trois
contumaces (p. 20-23); de Rodolphe Vernier, banni ä perpetuite (p. 24-26), et
de Jaques Barthelcmi Micheli du Crest de Geneve (p. 27-29). Berne ne se com-
promettait pas cn publiant ce päle factum, mais pour l'historien son silence en

dit suflisamment.
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prouve en tout-point la ligne de conduite suivie par son
Conseil. II repete ä peu pres dans les memes termes ce

que celui-ci a avance, que la correction de l'erreur com-
mise ä la chancellerie est en quelque sorte une condition

pour que les bannis soient eloignes de son territoire. En
ce cas seulement il agira efficacementcontre eux. Cepen-
dant, comme le haut Etat de Berne n'a plus envoye ses
deux dernieres communications touchant les trois contu-
maces et le manifeste aux Maitre-bourgeois et Conseil de

Neuveville, bien que la Cour n'ait pas recu les explications

qu'elle attendait, il doit considerer ce fait comme
une reconnaissance tacite de ses droits. Le Prince de
Rinck exprime sa satisfaction de voir vider ainsi ce diffe-
rend; sa lettre de ce jour doit etre envisagee par LL. EE.
dans un sens favorable ä leur requete; c'est un temoi-
gnage de bonne amitie et de bon voisinage entre les deux
Etats. Non-seulement les bannis ne seront ni toleres, ni
secourus dans l'Eveche, mais les trois contumaces, s'ils
sont decouverts, seront immediatement arretes et livres ä

Berne. En se rejouissant que la conspiration qui menacait
le gouvernement ait etd decouverte, le Prince forme des

voeux pour que le haut Etat, rendu ä la tranquillite et ä la
paix, prospere comme du passe.

Cet incident n'eut pas d'autre suite. Les archives ne
nous apprennent plus rien sur les complices de Henzi;
seulement, vingt ans plus tard, sous le regne de l'Eveque
Simon-Nicolas, nous trouvons une piece qui concerne
deux des bannis. Jean-Rodolphe "VVyss, ancien secretaire
de l'abbaye du More, et Gabriel Scheurer, ancien suisse
de la cathedrale, ayant acheve leur temps d'exil, avaient
demande ä rentrer en grace et ä regagner leurs foyers.
Cette requete fut accueillie; le 41 aoüt 1769, l'Etat de
Berne en fit part ä l'Eveque de Bale, de meme qu'aux
cantons et allies de la Suisse, dont le territoire etait in-
terdit aux condamnes. Le 28 aoüt, Simon-Nicolas accusa
reception de cette missive ä LL. EE. en ajoutant qu'il
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avait de suite fait publier par ses baillis la libre entree de

Wyss et de Scheurer dans leur ville natale et toute la
Confederation.

Juin 18«9.

III.
Rudolphe Hentzi — Sa jeuncsss. — Ses - travaus littdraires. — Course dans le comld de

Heuchltd. — Promenade pitloresque dans I'Evcche de Bile: La terre natale. — Une

rencontre h Bellelay. — Le cure present. — Mrance et chrisiianisme. — La famille Ropa'e

de France en 1792.

En mourant, Samuel Henzi n'emportait dans la tombe
ni son amour pour- les lettres, ni son devouement ä la
Suisse; il leguait ses qualites ä l'aine de ses fils, Rodolphe,
auquel nous consacrerons ici un modeste souvenir (1)

On lit dans Monnard: « Lorsque, avec les autres bannis,
» la veuve de Henzi, issue de la famille Malacrida, arriva
» sur les bords du Rhin, eile sentit le sang italien se re-
» muer dans sesveines; montrant aux assistants ses deux
» fils en bas äge : « Tout chers que me soient ces enfants,
» s'ecria-t-elle, je les noierais dans ces flots, si je pensais
» qu'ils ne vengeront pas le sang de leur pere. » Meilleurs
» republicains, les fils garderent dans leur coeur l'amour
» de la patrie. Gouverneur des pages du stathouder, l'un
» d'eux rendit dans la suite h la Haye de nombreux ser-
» vices ä ses concitoyens (2). »

Le gouverneur dont parle Thistorien, est Rodolphe
Hentzi, ne ä Berne, en 1731. L'annee meme oil son pere
fut exile de Berne avec Koenig (1744), il etait ä Neuve-

(1) Nous avons pense qu'on ne lirait pas sans interet quelques d6tails sur
Rod. Hentzi, — on remarquera ce changcment dans l'orthographe du nom
de famille — comme complement ä cette 6tude sur Sam. Henzi. Nous n'ecrivons
ici ni une Biographie, ni une esquisse litteraire: les materiaux nous manquent
d'ailleurs pour tenter ce travail.

(2) Monnard, Hist, de la Conf., t. XIV, p. 468.



— 109 —

ville (1). Le jeune homme n'oublia jamais son sejour sur
les bords du lac de Bienne, ainsi que son camarade de

pension, Bourquin, maire de Sonceboz.
Quand fut decouverte la conspiration, le 2 juillet 1749,

et que le lendemain on voulut arreter Henzi ä son retour de

Berthoud, Rodolphe essaya d'arracher son pere au danger.

Yoici comme Monnard raconte cetincident: «Sur ces
» entrefaites, Bonded, avoyer de Berthoud, venu h Berne,
» regut ordre de retourner en häte ä son poste pour faire
» arreter le chef du complot et envoyer ä Berne cent
» hommes de Berthoud et des environs. La famille de
» Henzi voulut faire prevenir celui-ci par un expres, mais
y on arreta ce messager ä la porte de la ville. Le fils do

» Henzi, alors age de dix-huit ans, essaya de sortir avec
» un ami par la meme porte; il la trouva fermöe; il prit
» un detour pour passer l'Aar dans un bac; le batelier lui
» fit un signe de refus. Dans son ddsespoir de ne pouvoir
» sauver son pere, il se roula par terre; son ami ne l'em-
» pecha qu'ä grand'peine de s'öter la vie (2). »

Eloignd de la Suisse et etabli h la cour de Hollande,
Rodolphe Hentzi n'en resta pas moins fidele au culte du

pays natal; on dirait meme que, pour calmer les douleurs
de l'absence, il tournait de preference ses etudes de ce
cötd. Ses diverses publications, de 1780 jusqu'ii sa mort,
se rapportent toutes ä notre patrie. II y faisail de frequents
voyages ; sa plume facile composait le texte qui accom-
pagnait des publications artistiques d'un veritable merite,
et pour lesquelles il n'epargnait ni le temps, ni les de-
penses. La premiere en date est tres estimee et porte ce
titre : Vues des Alpes et glaciers les plus remarquables de

(1) IIentzi, Promenade pUtoresque dans l'Eveche de Bile, t. II, p. 131.
(2) Monnard, ouvrage cile, p. 449. — On voit par ce passage que Rodolphe

IIentzi, age de dix-huit ans, plus tard gouverneur en Hollande, ne pouvait
etre un des enfants enbas age que leur mere aurait prefere noyer dans le Rhin,
plutöt que de les savoir en vie sans venger la mort de leur pere. II y a lit sans
doute une erreur qui aura erhappe a l'historien.
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la Suisse, 40 feuilles gravees et imprimees en couleur, in-
fol. Paris 1780.

En 1787, paraissait dans les Etrennes helvetiennes un
travail de Hentzi: Course dam le cornte de Neuchätel (1).
L'aimable touriste, apres avoir vante et decrit cette ville
hospitaliere, oü il fut, en septembre 1750, temoin de la
terrible inondation qui la submergea en partie, et dont il
prenait conge ä regret, devant se separer de son excellent
ami le chancelier Boive, visite les gorges du Seyon, Pe-

seux, Corcelles, Rochefort, Brot, esquissant d'un pinceau
leger les sites qu'il parcourt, sans en oublier l'histoire et
les traditions. Chemin faisant, il observe les richesses du
sol; il indique des ameliorations qui lui semblent d'une
grande utilitö et que l'on a en effet opdrees de nos jours.
Hentzi prodigue ses couleurs les plus riches pour peindre
l'ermitage du Clianet (2), qu'il habita pendant son sejour
en Suisse cette annee (1785), goütant les douceurs de

l'amitie; les beautes de la nature environnante, la vue
splendide qui se deroulait aux regards depuis la terrasse,
« sauvage belvedere » dominant la contree, doublaient le
prix de cette solitude si chere h son coeur. Quoi de plus
frais que cette page et de plus vrai en meme temps :

« Cette terrasse, oü l'art n'a point offusque la nature,
n'est ombragee que de quelques sapins. Asadroite, se

presente un paysage anime par plusieurs beaux villages :

Peseux, Cormondreche, Bolle avec la petite ville de Bou-
dry et le chateau de Beauregard, sont sur le penchant de

la colline. Les villages de Colombier, d'Auvemier, de

(1) Etrennes helvetiennes et palHotiques pour l'an de grace MDCCLXXXVII
n° v. Laus., in-2i. La Course comprcnd 16 pages; eile est signie : M. 11.

de B... C'est seulement en la rcproduisant dans les Melanges helvetiques, t. II,
que Bridel donna le nom exact de l'auteur et la date du voyage, 1785. Les

Etrennes de meme indiquent simplement Boive par le mot: Ch....lier.

(2) «Avant que d'arriver ä Peseux, dit Hentzy, on passe sous le Chanet, solitude

dans nne situation romantique. Je me rappelle avec trop de plaisir les

agrcables moments que j'ai passes dans ce tranquille sejour, pour me refuser

celui d'en retracer une lagere esquisse. »
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Serrih-es se mirent dans les ondes transparentes du lac,
dont ils enrichissent les bords. Une echappee de vue dans
les defiles des montagnes de Boudry et de la Tourne,
laisse entrevoir le passage du Val-de-Travers. A la gauche,
l'ceil parcourt les environs de la Thielle, d'Anet, du Ju-
lemont, et plonge sur la ville de Neuchätel. Sur le devant
de la terrasse, le lac deploye son vaste bassin. — Qu'il est
beau ce lac, dans les calmes, oü les zöphyrs retiennent
leur haieine, de peur d'en rider la surface argentee! Qu'il
est süperbe ce miroir, oü se repetent les Alpes et le Jura!
Le rivage oppose s'eleve insensibleraent: un amphitheatre
varie par differentes teintes du plus beau verd, conduit
l'ceil au pied de ces montagnes glacees, dont la cime ma-
jestueuse couverte d'une neige eternelle se perd dans les

nuages : ces boulevards de la liberte helvetique formen t
le cadre imposant de ce magnifique tableau tableau
singulierement nuancö ä chaque heure du jour par les
dilferents reflets de lumiere et d'ombre : tout spectateur
sensible au doux sourire de la nature ne s'eloignera qu'ä
regret d'un horizon digne d'exercer les pinceaux d'un
Claude Lorrain et d'un Vernet (1). »

En reimprimant cette Course dans les Melanges helve-
tiques (2), Bridel regrette qu'Hentzi n'en ait pas donnö le
reste au public; « eile ne pouvait qu'etre interessante
d'un bout ä l'autre, avec sa maniere de voir et de dire. »

Quant au style de l'ecrivain, il nous clit: « En lisant ce

morceau, on ne croirait pas que la langue maternelle de

l'auteur fut l'allemande Qu'on ne dise done plus que
les Bernois ne savent pas ecrire en Frangais; » et comme

(1) En achevant sa description, Hentzi insiste encore sur la joie intime qu'il
üprouva au Chanet: « J'ai passe une partie de mon sejour en Suisse dans cette
paisible retraite, au sein de l'amitifi. Pourquoi, en y jetant un dernier coup-
d'oeil, une douce lärme vient-elle humecter ma paupiere? C'est un tribut que
mon cceur paye h la memoire d'une parente cberie, qui vient d'y terminer ses

jours : Pertransiii henefaeiendo... Cesser de vivre et cesser de faire du bien,
ce fut la meme chosi pour eile. •

(2) Melanges helvetiques des annees 1787-1190. Basle 1792, p. 285-304,
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argument decisif ä cet egard, il cite les ouvrages de
Muralt, de Lerber, de Sinner, du major Weiss, de d'Erlach,
« qui ont fait leurs preuves de posseder notre langue. »

Les relations d'Hentzi avec le doyen Bridel, le popula-
risateur de l'histoire nationale dans la Suisse romande,
sont un honneur pour l'ecrivain bernois. II les continua
jusqu'ä sa mort, arrivee en 1803, et contribua, comme le
pasteur de Montreux, ä faire connaitre ä l'etranger les
beautes de l'Evöche de Bäle. Tous deux firent appel aux
artistes pour rendre les sites pittoresques de notre pays.
Si la Course de Bäle ä Bienne du second l'emporte par
un style inimitable, des descriptions plus fraiches, une
etude plus complete de l'histoire et des mceurs de nos
contrees, la Promenade pittoresque dans l'Eveche de

Bäle (1) du premier, plus recente et moins bien ecrite,
olfre toutefois des pages remarquables, des details cu-
rieux qu'on chercherait vainement ailleurs. La rarete
de cet ouvrage, dont la place est marquee dans toute
bibliotheque jurassienne, suffirait en outre pour lui ac-
corder un souvenir et le designer aux amateurs des livres
interessant plus particulierement le Jura bernois. Sans

nous occuper ici des ouvrages ou articles litteraires que
peut avoir composes encore Rod. Hentzi (2), nous nous
arreterons quelques instans ä cette publication, qui est
entre les mains de peu de nos lecteurs.

(1) Voici le titre de cet ouvrage : Promenade pitloresque dans l'Eveche de

Bäle, aux bords de la Blrse, de la Sorne et de la Suze, accompagnee de

xxxxiv paysages el sites romantiques, fidelement copies d'apres nature, par
M. Hentzy, iditeur des Alpes et glaciers de la Suisse. Amsterdam, Griebe (s.

d.), 2 vol. grand in-8°. C'est l'cxemplaire que nous possedons. La plupart des

catalogues indiquent cet ouvrage avec date et lieu d'impression: La Haye 1808,

— Y aurait-il eu plusieurs Editions

(2) On lit dans la France litleraire de Guerard, t. IV, art. Hentzi: « On a

encore du m6me en fran^ais une « Relation du voyage d'Henri II d'Orleans-

Longueville dans la Principaute de Neuchätel et Valangin en 1657;» dans le
Journal helvetique, mai 1782, et dans YEsprit des journaux, septembre
1782 Bridel, dans les Melanges helvetiques, t. III. Laus. 1793, a bien

publik « Les trois voyages de Henri II, due de Longueville, dans ses Etats de



— 143 —

La Promenade dans l'Eveche ne consiste pas en une
impression de voyage ä la Dumas; ce n'est point une course
auclocher, oil la fantaisie joue le röle principal, et dont
les peripeties comme les tableaux saillants et les paysages
hardis semblent se succeder selon les caprices de l'dcri-
vain. CEuvre patiente, de longue haieine, eile s'est faite
d'annee en annee, n'ayant d'autre regle que le temps ne-
cessaire pour etudier le pays et reproduire fidelement sa
riante ou sauvage nature. Hentzi entreprit son travail en
1789 ; ä cette epoque il passa quelques mois dans nos valines

; il y revint en 1792 et en 1796, toujours accompagnd
de son dessinateur, et ne livra son livre au public qu'au
commencement de ce siecle, si tant est qu'il en ait ete
lui-meme l'editeur (1).

Entre ces deux dates, 1789 et 1798, une grande revolution

s'etait accomplie : l'Eveche de Bäle avait cessö d'exis-
ter. Comme les hommes, les choses avaient change, et le
touriste raconte avec tristesse les aspects bien differents
sous lesquels se presenterent äluiles memes localites; ainsi,
ä Arlesheim, dont au debut de son voyage il avait visite le
jardin enchante, il ne retrouvait plus qu'un ddsert, oü la
main destructive de nouveaux barbares avait fait son oeu-

vre (2). « Ce que les Huns et les Visigoths auraient epar-
gne, a ete detruit en pure perte, par la nation la plus ci-
vilisee de l'Europe. » (T. I, p. 135.) A Grellingen, il ren-

Neuchätel et Vallengin (p. 318-362),» mais ne donne pas ce travail comme
etant de Hentzi; bien plus, une note (p. 346) nous apprend que la « Relation
du voyage d'Henri II, publiee en 1782 dans lesjournaux cites par GuOrard et
dans l'Abrege chronologique de l'hisloire de Neuchätel et Vallengin, 1787, a

pour auteur David Favargier, procureur general du Prince, qui«fut lui-meme
temoin de tout ce qu'il rapporle. »

(1) Hentzi mourut en 1803 ä la Haye (d'apres Guerard, Lalaane, Biographie
portative universelle, Paris 1853). L'edition de la Haye ne parut qu'en 1808;
celle d'Amsterdam lui est-elle anterieure nous n'avons pu verifier la chose.

(2) DOtruit en 1793, le jardin romantique d'Arlesheim fut restaur^ en 1812,
comme l'indique l'inscription qu'on lit sur la porte: Post fata resurgo, 1812.
On a plusieurs descriptions de la Solitude romantique d'Arlesheim nous
mentionnerons celle que nous croyons la plus complete ; elle fut imprimee A

Montbeliard, chez Deckerr, en 1814, brochure de 22 pages in-12.
8,
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contra un detachement de Carmagnoles, qui avaient
dötroussö sur le grand chemin un pauvre paysan, sans
que son intervention ait pu lui faire rendre son petit pe-
cule (t. II, p. 48). A Delemont, le chateau avait etevendu
ä vil prix, ä moins de la valeur des tuiles qui couvraient
les toits, et des chevres broutaient l'herbe dans son joli
jardin; des notables se plaignaient du nouvel etat de

choses, « qui, selon eux, n'avait abouti qu'a ruiner les
honnetes gens, et k enrichir quelques fripons avides (t. II,
p. 77).» Apres avoir visite les gorges du Pichou, le peintre
est arrets comme suspect par un forgeron, qui allait, mal-
grö toutes ses reclamations, le conduire en prison ä Un-
dervelier, si son peintre et un bücheron, robuste gaillard,
n'etaient venus le tirer de ce mauvaispas (t. II, p. 155). Tout
l'ouvrage est seme de ces contrastes piquants, revelant
l'etat du pays sous les Princes-Eveques et sous la Repu-
blique franchise.

La presence de Hentzi dans les vallees du Jura n'etait
pas plus ignoree du pasteur Frene que celle du doyen
Bridel. Voici ce qu'il en dit dans son Journal: « Le 18
» aoüt 1789, allant voir travailler le peintre Schütz it
» Pierre-Pertuis, il y vint un autre peintre allemand dant-
» zicois, nomine Rosenberg, qui travaille pour M. Hentzi,
» gouverneur des pages du Prince Stadthouder, lequel M.
» Hentzi cet ete en Suisse et actuellement sejournant avec
» M. Rosenberg ä Sonceboz, travaille h une topographie
» de la Suisse en figures. II y a cette difference entrel'ou-
j) vrage de M. Schütz et celui de M. Rosenberg, c'est que
» peignant Tun et l'autre sur le papier, le premier tra-
» vaille en couleur ü l'eau, et le second en couleur ii
» l'huile sur le papier prepare ä cela, comme on le fait
» aujourd'hui » (1).

Nous voudrions donner une idee exacte de la Prome-

(1) Le Journal du pasleur Frene est rempli de details interessants pour
l'histoire de l'Eveche de Bäle au siecle dernier. II nous a ete communique par
Mme Bandelier, et gräce a son obiigeance, nous avons prepare une Edition

gvec notes, de cet ouvrage que nous comptons sous peu livrer ä l'impression.
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nade pittoresque dans l'Eveche : l'auteur en expose nette-
ment le but dans l'introduction :

« Ces letlres ne sonl deslinees qu'ä servir de cadres ;i une suite de

dessins fidellement traces d'apr£s nature, dans une promenade faite
ä travers les defiles du Jura, accompagnd d'un peinlre paysagisle. Les

dessins sont au nombre de 44. Je me ilatte que les amateurs ne seront

pas meeontents de l'execution de ces gravures en maniere de lavis.
Ce sont les planches qui doivent sauver l'auteur dii naufrage. Autrefois

quand il etait question d'une production combinee de ce genre,
1'Artiste etait subordonne ä VEcrivain ; la chance a lourne: aujour-
d'hui la partie liltfiraire n'est que le vebicule de la partie pittoresque.

Rem verba sequuntur.

> II faul avouer que le paysagisle parvienl ä donner une idde plus
vraie d'un site, que ne le peut faire la description la plus minulieuse:

Segnius irritant animos demissa per aures,
Quam quse sunt oculis subjecta fidelibus....»

Uentzi ajoute qu'il a fait sa course ä pied. C'est le seul

moyen de bien voir et de se bien porter. Dejä « Senbque l'a
decide » ainsi... Rodolphe est bien le fils de l'auteur de la
Messagerie du Pinde: meme connaissance de l'antiquite,
des auteurs anciens et modernes ; les ecrivains anglais et
italiens lui sont aussi familiers que les allemands et les fran-
cais; il est prodigue de citations de tous genres, et son style
gagnerait ä plus de sobrietd sous ce rapport. Tout le ba-
gage mythologique, si eher aux chantres de la nature et
aux poetes frangais depuis le XVII0 siqcle, est aussi mis ä

requisition. L'auteur vous prepare des la preface ä cette
exhibition classique passee de mode aujourd'hui.

<i Celle contrce si remarquable de la Suisse par ses defdes elroits et
ses cbemins laillcs däns les rocs du Jura, me parail ülre le vestibule

imposant d'un 4difice majestueux... (p. 3.)
J Vivement frappe de la grandeur de ces monlagnes colossales, orne-

mens et longtems boulevards inexpugnables de ma palrie ; le poele sent

son coeur s'Älever, les id4es prendre un essor sublime. Son imagination

s'exalte ä la vue de ces rocs sourcilleux, de ces monts escarpßs,
dont les sommets percent les nues, de ces cascades qui paraissent
tomber du ciel, de ces grottes profondes, de ces prairies emaillees des
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trdsors de Flore II s'61arice dans un monde iddal, et se plait 4 peu-
pler ces sites romantiques de Nayades, de Dryades, de Faunes et de

Nymphes, ou des heros d'Ossian (p. 4).

j Surpris de trouvcr une vegetation vigoureuse, voisine d'une sterililfe
complete, il croit voir l'Arcadie au bord du Tenure et la vallee de
Tempi, 4 cöt6 de la caverne de Polypheme.

5 Opposita, juxta se posita, magis elucescunt (p. 5). i
Ce luxe d'erudition, cette profusion d'images emprun-

tees ä un monde steint, deparent l'ouvrage, selon nous,
et le mettent ä distance dejä du charmant volume de Bri-
del sur le möme sujet (1). Bornons-nous ä citer quelques
passages du Voyage dans l'Eveche, qui, tout en initiant ä
la vie et aux pensdes de l'auteur, nous renseigneront s.ur
le pays.

Absent de Berne depuis l'-äge de vingt ans, on aime h

voir les sentiments qu'il exprime en revoyant la Suisse ; on

n'y trouve rien qui fasse supposer une idee de vengeance
conlre les bourreaux de son pere ; la joie de revoir la terre
natale brille seule dans sa -lre lettre :

«... Encore deux pas el je suis en Suisse ma palrie.— Je te salue,
terre ch6rie qui m'a vu naitre 4 ton approche mon coeur palpite!
'es pulsations de mes arteres redcublent! tout prend une forme nou-
velle Le ciel me parait plus beau, l'air plus balsamique, les fleurs
plus odoriförantes, leur parfum plus doux, l'berbe plus verte, l'onde
plus pure et son murmure plus agr£able D4j4 des riminiscences de

ma jeunesse se pressent dans mon imagination quel plaisir apres une
longue absence de respirer l'air natal! (p. 12.)

j> Se reporter ainsi sur ce pdriode heureux, apres un inlervalle
d'un demi-sidcle, est une jouissance que' tout le monde n'a pas le

plaisir de goüter.

(1) Ilentzi n'a point pretendu se poser en rival de Bridel. II s'en explique
clairement dans 1'Introduction (p. 6 et 7) : « Parmi la multitude des sites in-
teressans qu'offrait ma route, je me suis attache a faire dessiner ceux qui m'ont

paru les plus propres 4 donner une juste idee du local de cet itineraire ; en y
ajoutant les descriptions necessaires 4 leur intelligence. Quant 4 la partie his-

torique de la contree parcourue, je ne Vai loucliee qu'en passant, comme

ayant dejä ete parfaitement detaillee dans un ouvraye qui a precede celui-

ci. (Course de Bale d Bienne.) » Bridel communiqua 4 Hentzi une note tres-

jnteressante sur la Reuchenetle qui figure dans le tome II, p. 217 ; la prove-

pance en estindiquee p. 181,
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0 premiers souvenirs charme de tous Ies ages,
Que j'aime ä rappeler vos brillantes images

> Pourquoi faut-il que ce beau songe passe silöt. Pendant la courte
duree de cette aurore de noire vie, lout nous parait couleur de rose,
tous les buissons sont des mirihes, tous les brins d'hqrbe sont des

fleurs.
» J.e reveil de ces premieres impressions de mon adolescence, qui

avaient dormi depuis si longtemps dans les repiis de mon Arne, firent
sur moi 1'eflet du breuvage de Mcdee sur le vieil Eson.

j> La seule chose qui ait trouble ma satisfaction, en me relrouvant
sous l'ombre des grands arbres dont les jeunes branches ont couvert
les jeux de mon enfance ; c'est que la pluparl des compagnons qui
partagerent mes premiers plaisirs, sous Ieur ombrage.n'existent plus!...
Ce n'est pas eux qui sont A plaindre, leur sort est plutöt digne d'en-
vie... » (p. 14.)

Au nombre des amis que Hentzi retrouva en Suisse h

son premier voyage figurait, comme nous l'avons dit plus
haut, le maire Bourquin. Le touriste raconte en ces termes
les sentiments qu'il eprouva en revoyant cette vieille con-
naissance, dont il fut l'höte pendant son sejour ä Sonce-
boz :

« be la hauteur que Ton voit representee sur le dessin de Sonceboz,

et A laquelle conduit la chaussAe, on jouit du premier coup-d'ceil sur
le village de ce nom situA au milieu d'un petit vallon, entourA de

monlagnes assez AlevAes, el coupA par de riantes prairies.
j A cette vue si desirAe, mon cceur s'Apanouit; et bientöt mes bras

s'ouvrirent pour embrasser un ancien ami, M. Bourquin, Maire de

Sonceboz, qui avail AlA mon camarade de pension en 1744 A la Neu-
veville. PrAvenu de mon arrivAe, il m'atlendait, avec une impatience
Agale A la mienne, sur le seuil de sa porte. Quand on est sur le
retour de l'Age, ou plutöt sur son dAclin, la rencontre d'un ami dejeu-
nesse, que l'on revoit apres une longue absence, procure A l'Ame une
de ses plus douces Amotions. Notre imagination rAlrograde aussitöt
vers les jours heureux de notre age d'or ; jours dont rien ne peut
remplacer le charme dans ParidilA de la vieillesse. Un attendrissement
rAciproque nous fit sentir la douceur du renouvellement d'une aussi
ancienne connaissance:

» Douce Amitie, sous voire empire
Le Ciel a fixe le bonheur
Vous Ates la raison du cceur;
L'Amour n'en est que le delire!
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i Apres avoir ^change quelques regards melancoliques, pour con-
templer, en soupirant, l'empreinte des ravages du (ems, sur nos visages,

qui avaient gagnfe en rides ce qu'ils avaient perdu en fraicheur!
et ne pas mfime nous 6tre deguisd nos decouvertes, nous ne lardämes
point, par un retour 4 la raison, de chercher a nous consoler du sort
commun de l'humanile. Les souvenirs firent place aux regrets; les

regrets nous ramenerent frequemment aux souvenirs. En nous rappel-
lant ces heureux moments d'une jeunesse fuldlre, passee dans la joie
el 1'insouciance, nous n'en senlimes que plus vivement que l'aurore de

notre vie s'dtait eclipsee, pour faire place ä son crepuscule. Quinze

jours s'ecoulerent rapidement dans les epancliements de Familie ; ils
seront comples parmi les plus beaux de ma derniere automne. Nous

nous quiltämes avec promesse de nous revoir l'annee suivante, pour
completter de concert la revue pitloresque de ces romantiques environs.
Mais ce rendez-vous ne pourra plus avoir lieu que dans les Champs-
Elysees. La mort subite de M. Bourquin a rompu inopinement une
liaison, qu'un demi-siecle d'absence n'avait pu affaiblir Ilelas! en
le quittant je ne croyais pas serrer pour la derniere fois la main de mon
ami! II mourul peu de temps aprfes noire separation.» (t. II, p. 131-133.)

Quel etait ce particulier de Sonceboz, auquel Ilentzi
gat'da unesifklele ami tic?—Fr.-G. Bourquin, iicette epo-
que, faisait une certaine figure en Erguel. Maire dans sa

commune en 1776 (1), il conserva ces fonctions jusqu'ä
sa mort (2). Son nom est mele ä ceux des personn es

qui joucrent un röle, lors de la prestation d'hommage
au Prince de Wangen, quand cet Eveque fit ä. cette
occasion une tournee dans ses Etats. L'entree soiennelle
du Prince it Bienne, avail lieu le soir du 24 septembre
1776 ; la banniere d'Erguel au nombre de 2000 homines

accompagna S. A. jusqu'ä Boujean, oü le brillant
cortege defila devant eile it son depart. Parnii ces troupes
on remarquait « une compagnie de 50 ä 60 chasseurs tres-
» lestement mis, et en uniforme verds, paremens et revers

j rouges, veste et culolte couleur de paille, commandee

» par M. Bourquin, maire de Sonceboz, leur capitainc.

(1) Journal ihi pasleur Frene, annees 1776 et suivantes.

(2) F.-G. Bourquin, maire de Sonceboz, mourut en 1790. Un public nom-
breux assistait aux funerailles qui eurent lieu le 13 juillct. Le pasteur Morel
de Corgemont, pere du doyen, prononfa t'oraison funebre.
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3> Cette compagnie campee et marchant ä la tete de toute
» la troupe; comme troupe d'elite et bien armee (1) x>

Le 26 septembre encore, sur la hauteur de Frinvillier, le
Prince fut regu et complimente sur son retour en Erguel
par le maire Laubscher, ä la tete d'une « deputation du
» pays formee aveclui de MM. leg Maires Grojean de Peri,
» Bourquin de Sonceboz et Petremand de Sonvillier » (2).
Le maire Bourquin, de plus, etait repandu et voyait les

personnes notables des environs. Sa position fmanciere
etait assez belle, puisque le capitaine Beguelin, nouveau
proprietaire des forges de la Reuchenette, les lui avait
hypothequees en 1783 pour 500 louis. Revenus passer un
semestre au pays, les officiers Schneider de Neuveville et
Bourquin de Courtelary, du regiment de Schoenau, rece-
vaient chez lui une cordiale hospitalite.

Hentzi nous apprend qu'il resta une quinzaine de jours
chez son ami, le maire et aubergiste de Sonceboz. II mit
ce terns ä profit pour entreprendre des excursions dans
le voisinage. Un jour qu'il explorait Bellelay, il faillit perir
de la main de compatriotes, des Bernois pur sang. Lais-
sons lui raconter son aventure :

« I.a securite imprudente avec laquelle nous parcourions une con-
tree limitrophe de la France, dans un terns de trouble et de combustion

(1789), aurait pu nous coüter eher. Pendant que mon peintre, ap-
puyc contre un bloc de rochers, au bord du grand chemin, s'occupait
tranquillement ä faire son exquisse ; j'etais assis sur un tronc d'arbre
voisin, griffonnant quelques remarques sur le local. Ce moment 6tait
aussi celui du passage d'un delachement de milices Bernoises, qui es-
cortaient des chariots charges de fusils envoyes ä Monlbeliard, h la

requisition du Prince, qui voulait armer ses sujels, pour les prficau-
lionner contre l'insurrection naissante. Les paysans trouvant apparem-
ment nos figures et nos occupations suspectes, se mirent en posture
d'exercer sur nous un jugemenl mililaire, et de nous faire passer par
les armes, en se disant melodieusement dans leur idiöme guttural:

(1) J. Gagnebin. Relation succincte de la tournee de S. A. Ms' Fred. L.-
Fr. de Wangen, dans ses Etats de Bienne Neuch., 1776. p. 14.

(2) Beguelin. Relation de la tournee de S. A. Frederic Ev. de Bale pour
reeeoolr l'hommage de ses sujets... Neuch., 1777. p. 52.
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t Es sind Spionen! wir müssen die Ketzer aufn Kopf schiesen. » —•

c Ce sont des espions brölons la cervelle ä ces coquins » — A l'oule
de ces deux propos, un frisson me saisit, et quant ä mon peintre, les
cheveux lui en dressßrent sur la täte, comme ceux de Hamlet, ä l'ap-
parition de l'ombre de son pßre ; sans doute qu'inlerieurement il di-
sait comme lui:

Angels and ministers of grace defend us!

Hamt., Act. 1, Sc. 3.

» D6jä je voyais l'instant oti une decharge meurtriere allait briser
le clavecin spirituel de mon ame, et terminer d'une iafon aussi brusque

que tragique, mon voyage pittoresque en ce bas monde. La
perspective de ce tableau, qui n'enlrait pas dans mes intentions, elaild'un
sublime effrayant; les contours durs, le coloris sombre, rendaient la

composition digue du Breugel d'enfer. Le danger dtait pressant: une
prompte levde en masse de mon courage, pouvait seule prevenir l'exe-
culion de l'arrät:

To be, or not to be, that was the question

Haml. Act. 3. Sc. 2.

> Je pris subitement mon parti et marchai droit ä l'ennemi, sans
consulter la disproportion du nombre ; et d'un ton aussi fier que si

j'eusse etß un deputß du roi de Castille et d'Arragon, je demandai d'un
air courroucß : » Was seggel er, ihr grobbe Flegelst » — « Que diles-
vous I<\, grossiers manans? » Frappes de la purete de mon dialecte

Bernois, les braves descendans des vainqueurs de Morat, baissßrent les-

armes, et me dirent d'un ton radouci: « So, silt' er cc Schweitzer t »

— «Ah 1 vous ßtes Suisse » — « la und von Bern » — « Oui! ct
de Berne! j> Celte rßponse prononcee de ma part avec ce ton de

superiority aristocratique que l'on reproche h mes chers compalriotes,
appaisa le courroux des paysans ; a peu pres comme le Quos ego! de

Neptune calma jadis la fureur des flots dechaines contre Enee. Vous

voyez, mon eher ami, qu'il est bon quelquefois d'avoir une patrie.

Quamvis perfida, cara tamen

Tibull.

i Apres force excuses de la liberie granie, les guerriers suisses die-
rent courloisement leurs chapeaux, laisserent ma cervelle intacte, et
continußrent paisiblement leur route. A la vue de cet heureux dßpart,
le sang de mon peintre se liqußfia comme celui de l'ancien patron de

Naples ; le mouvement de systole et du diastole se rßtablit jusqu'au
bout de ses doigts ; l'esquisse commencee s'acheva, et le denouement
de ce dratne finit par un bon dejeunß au cabaret de Bellelay. » (T, II,
p. 135-138.)
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Nous ne sommes pas ä meme de fournir des renseigne-
mens sur l'envoi d'armes au Prince de Montbeliard, dont
parle l'ecrivain bernois ; il faudrait pour cela puiser aux
sources qui nous manquent. A cette epoque toutefois, le

prince Stadhouder Frederic-Eugene ayant sollicite l'envoi
de 250 soldats ivurtembergeois pour la protection du

Comte, le due regnant, son frere, lui ecrivit le 29 aoüt,
pour lui representer les fächeuses consequences que cette
mesure pouvait entrainer, et l'engagea ä garder le plus
longtemps possible la garnison frangaise actuellement ä

Montbeliard et ä organiser la milice bourgeoise. Ce con-
seil fut suivi et le 26 septembre avait lieu la formation
d'un corps de 200 miliciens ä pied et de 50 dragons
destines ä assurer la securite du pays, menace fröquemment
par les voisins de la Franche-Comte (1).

Apres ce tableau, oü l'auteur est au premier plan, citons-
en un de son dernier voyage dans l'Eveche. C'est bien en
1796, lorsque les ministres du culte etaient proscrits et
fugitifs, qu'a dü se passer la scene suivante : de sembla-
bles, helas! se presentaient ä Porrentruy etauxFranches-
Montagnes, comme ä Delemont.

« Pres de Correndelin, village ä l'entree des rocbes, ä une petite
lieue de Delemont, je m'approcbai d'une longue ligure en soutane
noire. C'elait un vln^rable vieillard, mais si maigre et si sec, qu'il
ressemblait ä une ligne de malb£matique ambulante. II se promenait
en disant son breviaire. Le chagrin elait peint sur son visage. Touch6
de l'exlerieur milancolique de ce bon Cur6, car e'en 6lait un ; j'enga-
geai la conversation. « A voire air, man Reverend ' lui dis-je, je
presume que les terns acluels ne vous sontpas favorablesl i — Helas ils
m'ont tout ravi! mais voila ma consolation, r^pondit-il, en serrant af-
feclueusement son breviaire contre son coeur, et jetant en mfime terns
au ciel un regard plein de confiance et de resignation. Sa töte chauve,
son air pale, ce regard vers le ciel, lui donnaient Pair d'un Saint Martyr

; il ne lui manquail qu'une aurdole. Ne voulant point se parjurer
en prStant un serment oppose ä ses principes, ce respectable Curö des
environs de Porentru avait ete durement expulsfi de s«n presbylfire,

(1) Duvernoy Ephemerides du Comte de Montbeliard. Besanson 183?,
p. 319 et 372.
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n'emportant avec lui que sa bonne conscience et son brevinire. Un
charitable laboureur de Correndelin l'avait recueilli sous son toil hos-
pilalier, pour partager avec lui sa chetive nourrilure. Une dielte aussi

frugale avait reduit le ci-devant embonpoint du pauvre Messire ä sa

prcsenle tcnuile.
» En quittant la vallee de Delemonl, on entre dans le village de

Correndelin. La je pris conge de mon bon Cure en faisant des voeux
Sinceres pour son bonheur lemporel; quant ä l'autre, il me'paraissait
jouir dejä de son avant-goüt... j (T. II, p. 78-79.)

Le lecteur aura remarque l'allusion peu flatteuse sur la
temperance anterieure du pauvre Messire. C'est un trait
distinctif de l'ecrivain ; il n'a pas la tolerance de son pere,
et les moines et pretres catholiques ne lui vont pas en
general. C'est un huguenot du vieux temps, avec ses ju-
gements precongus, ses antipathies religieuses. Le moine
ä ses yeux est toujours un gros personnage joufflu, faisant
bonne chere, un Panurge quelconque, le joyeux compere
des XIV0 et XV° siecles, qui defrayait jadis les fabliaux,
excitait la verve d'Erasme, et dont l'image pantagruelique
contribua puissamment ä la Reformation. Ici encore R.
Hentzi est dans l'erreur; il faut lire le Journal du bon
pasteur Frene, avoir vecu, comme celui-ci, dans Pintimite
des religieux de Bellelay et des pretres de la Prevöte et de

Delemont, pour apprecier les choses h leur juste valeur.
Des abus existaient encore, sans doute, ä la fin du XVIII0
siecle, mais rien n'autorise des invectives contre tout
le clerge catholique {!). L'auteur lui-meme, dans ses

courses en notre pays, a rencontre plus d'un ecclesiasti-

que honorable et instruit. II parle avec eloges du chanoine

(1) II faut remonter ä la Relation du voyage en Suisse de Reboulet et
Labrune, aussi publice h la Ilaye, mais en 16S6, pour trouver dans un ouvrage
sur notre patrie autant d'inveclives ou d'insinuations malveillantes contre les

pretres catholiques. Toutes les histoires plus ou moins apocryphes debitecs contre
nos Princes et les roligieux ont droit d'asyle chez Hentzy. Nous croyons inutile
de citer des passages Ji l'appui; au reste nous n'aiirions que l'embarras du
cboix. Bridel, quoiquepasteur reforme,s'esl bien garde de suivre ces crrcments;
il connaissait trop l'bistoire et avait trop de goüt pour ccla. Hue comparaison
entre les deux auteurs sous ce rapport, n'est pas non plus denuee d'interet.
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Henri Baron de G. S. (1) (sans doute de Gieresse) » po-
pulaire et bienfaisant sans ostentation » (1.130); du Grand-
Prevöt d'Eberstein, « homme d'un rare merite,» (I. 165);
du seminariste Simon, fils du raaire d'Undervelier,
(II. 164), son guide aux Franches-Montagnes, dont la vue
lui arrache un cri de reconnaissance envers l'Eveque qui
entreprit de peupler ce desert, en octroyant des franchises
ä ceux qui concourraient ä ce defrichement:

« On n'a point eleve de monument, ä la gloire, Excellent Immer de

Harnstein, qui as metamorphose ces deserts en campagnes ferliles, et
lesasornees d'une race vertueuse d'agriculleurs laborieuxet paisibles'
Tandis que Ton decerne des triomphes et prodigue les eouronnes et
les slalues ä des hj'jres singes, pour me scrvir de celle energique
expression de Voltaire, qui ont change les campagnes en deserts et de-
peuple des conlrees heureuses Ilonneur honneur dune ä Immer de

Harnstein, I Plapons son nom ä cöld de celui des bienfaileurs du genre
humain ; la liste n'en est pas longue, et il y a encore place de rcsle
sur ce feuilleton de l'histoire. J'avais medite de consigner ici une helle

inscription en vers Alexandrins; ma verve poetique est restee en de-
faut. J'espere que quelque l.yrique voudra bien y suppleer. Seulement
le nom du Heros sera un peu ingrat pour la rime. » (T. II, p. 167 et
168.)

Cejugement sur Hentzi paraitra peut-etre severe; ce-
pendant, au moment oü des hommes egares par le fana-

tisme, brisaient les autels, sapaient toutes les croyances,
"la tolerance semblait de saison. L'ecrivain bernois, pro-
fondement religieux, en convient du reste. Apres avoir
parle du culte que l'on rend a Maria Stem a la Yierge,
dont l'image, ainsi qu'aux Ermites, est « noire comme
une negresse, » il ajoute :

« Nos paysannes aulour de Maria-Stein n'y regardenl pas de si pres.
Penetr£es d'une foi vive, elles regardent la Ste-Vierge comme une
Amie intime, une Patrone, qui malgrA sa face noire, ecoute avecbontc
leurs supplications. Qui aurait le courage de leur enlever celte croyance
consolatrice Je suis loin sans doute d'etre l'Apötre de la superstition

(1) Hcnlzy se trompe cn designanl le baron de C. S. comme proprielaire du

jardin d'Arlcsheim ; il appartcnait alors au grand bailli d'Andlau Birseck.
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Monacale, mais s'il fallait opter enlre l'incredulite moderne ou la
superstition antique ; c'est-a-dire, entre enlever aux moeurs leur soulien,
aux vertus leur aiguillon, aux malheureux l'esperance, et aux scelerats
leur dernier frein ; ou bien porter jusqu'a la credulity la foi ä ce frein,
cette esperance, cet aiguillon, ce soutien: mon choix serait bienlflt
fait. Malheur ä l'homme et ä la sociale, si jamais on parvient ä d6-
truire la Religion et le Culte! Heureux, au conlraire, l'homme et les

hommes, si, instruits par des lefons terribles et recentes de l'indis-
pensable necessity de ce Culte et de cette Religion, les vrais Philan-
tropes s'appliquent ä les ramener, l'une et l'autre, ä la sublime
simplicity et ä la purely Evangyiique! (T. II, page Ii et 12.) i

Nous desirerions faire connaitre mieux encore cet ou-
vrage si interessant pour notre pays; les limites d'une
simple notice s'y opposent. La partie que nous aurions du
surtout mettre ä contribution, la descriptive, est celle qui
nous a le moins occupe. Nous avons craint les redites. La
Course de Bale ä Bienne est dans la plupart des biblio-
theques, et accessible ä chacun. La plupart des tableaux
qu'Hentzi a esquisses, l'ont ete aussi par Bridel, qui a

sur son successeur une superiorite marquee (1). La
nature n'apas change, les sites sont restes les rnemes, entre
les deux excursions ; les hommes seuls et les institutions,
ainsi que les monuments se rattachant ä l'ancien regime,
ont subi des modifications notables; nous avons signale
ces contrastes des le debut de ce travail.

En achevant ce compte-rendu, encore une citation.
Elle n'a pas trait ä l'Eveche de Bale, mais touche ä

1'epoque nefaste d'un pays voisin, dont nous avons partage
vingt ans la fortune et deplorons aujourd'hui les malheurs.
Cette page d'ailleurs est de forme irreprochable: nulle
exageration, nulle trace de mauvais gout ne la deparent;
et les comparaisons heureuses empruntees h 1'antiquitd et

(1) Le style d'Hentzy. outre les citations par trop Mquentes, qui genent et

alterent sa marche, est seme de metaphores outrees et d'images de mauvais

goAt. Le lecteur a pu s'en convaincre, notamment dans la citation relative A la

rencontre des soldats bernois au-dessus de Bellelay: le clavecin spiriluel de

de l'äme (voir p. 120) pour la cervelle; c'est par trop fort! Nous pourrions
donner maint exemple dq meme genre.
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aux beaux-arts, par leur ä propos, donnent ä cette
description un merite de plus. L'ecrivain s'eleve, la Sympathie

pour une grande infortune guide sa plume, d'habitude
facile et enjouee, et lui donne tout ä la fois la sobriete et la
severite de l'histoire :

« Enfia qu'il me soit permis d'inserer ici quelques details au sujet
de Louts XVI, qui interesseront peut-etre plus d'un lecteur, et sou-
lageront ma sensibilile.

a Pendant une partie du cours de l'etonnanle Revolution qui a

change la lace de l'Europe, j'6tais chargü ä Paris d'une mission
secrete. J'allais tous les jours aux Thuileries, du cöte du Pont-Royal,
par la grande Terrasse, pour aller diner chez le Suisse ä la Descenle

des Feuillans. Je ne manquais jamais de m'approcher des fenölres de

l'appartement au rez-de-chauss6e du chateau, occupö par la famille
Royale, depuis son retour force de Varennes. Le Roi pensif se pro-
menait d'ordinaire seul, les bras crois^s, en long et en large, dans ces

appartemens presque dümeubies, et oü rügnait la tristesse et une morne
solitude. Quand il ne reste ä un Monarque que les qualre murailles,
il ne court pas risque d'etre etouffe par la foule des courlisans. Dans

cet abandon presque total, le Roi conservait cet air de bienveillance
et cette bonhommie tobchante qui faisait le fond de son caraclüre. La

Reine, absorbs dans une profonde mdlancolie, 6tait assise ä cöt6 de

la fenrire, dans l'attitude sombre et inquiele de Calptimie, lorsqu'elle
interrogeait ses Dieux Penates sur le sort de C6sar, qui s'etait rendu
au Senat malgre ses priores. Le Dauphin, insouciant comme un enfant
de son äge, s'amusait ä courir apres son lapin blanc. Madame Elisabeth,

soeur du Roi, et Madame Royale, sa niüce, pleuraient. Ces diffö-
renls degres de tristesse me rappelaient le cülübre tableau de la des-
cente de la Croix d'Hannibal Carache, connu sous le nom des Qualre
Maries, que j'ai souvent admirü dans la galerie du Palais-Royal, oü
les diffürens degrüs de douleur etaient exprimes d'une maniüre
sublime. Quoiqu'etranger ä la France, il aurait fallu fitre Stranger ä

toule humanite, pour ne pas elre affecte d'un deslin aussi rigoureux.
(T. I, p. i7i et 172.) d

Aoüt1871.
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